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1PRESENTATION GENERALE
Les plateaux de l'ouest du Cameroun, au nord de la
forêt tropicale, entre la vall~e du Mbam et le Nig~ria, ont
ét~ peuI'l~s du 17° au 19°s par des populations originaires
du N-E class~es par les linguistes comme semi-bantou, ap-
pelées "bamilék~" par les administrateurs français et
"grassfield"par leurs collègues anglais. Ces populations
p~~sentent des structures sociales inspir~es du modèle
TIKAR : chefferies de taille variable dont le pouvoir est
centralis~ sur la personne du mfo et dont la diff~renciation
sociale est structurée en soci~t~s coutumières ; les li-
gnages sont de faible extension et l'habitat ~stdispers~.
La population dite bamil~k~, qui occupe les plateaux de la
r~gion OUEST du Cameroun Occidental, connaît de très fortes
densit~s d~mographiques, d'où une ~migration importante qui
a colonisé le Mungo depuis les ann~es 1910 et les autres
abords immédiats du plateau (R~gion de Foumbot, Rive Gauche
du Noun, district de Makén~né). Depuis 1965, l'Opération
YABASSI-LAFANG a ouvert, par une route à travers le départe-
~ent du Nkam et l'impl~ntation de colons, un nouvel axe à
l'~migration bamil~ké dans l'arrondissement de NKONDJOK,
en zone de forêt et sur un plateau dont l'altitude varie
de 400 à 600 m entre le Nkam et la Makornb~.
Si la soci~té bamil~k~ est relativement bien connue
dans ses structures traditionnelles, l'étude de son évolution
2ctuelle reste encore à un niveau très descriptif. Les barni-
iék~ ont la r~putation d'être "dynamiques" : sur le plateau
les femmes travaillent avec soin les champs de cultures vi-
vrières et les hommes entretiennent,surtout depuis 1950, des
plantations de café arabica et robusta et adhèrent aux coopé-
ratives de l'UCCAO ; lararet~ des terres provoque la des-
cente du plateau,du surplus démographique,à la recherche d'une
-plantation pe~sonnelle ou d'un emploi de manoeuvre dans les gran-
des plantations de type europ~en de la ~gion de Foumbot,du Mun-
go et du Sud du Cameroun Occidental,par ailleurs le commerce
2investit tous les centres urbains et ou administratifs du
sud-Cameroun. Une bourgeoisie d'affaires bamiléké est en-
train de naître. Ce "dynamisme" bamiléké est souvent expli-
qué par des concepts pré-scientifiques faisant appel à la
notion vague de "mentalité", concept aristotélicien par
excellence pour reprendre l'expression du psychosociologue
KURT LEWIN, c'est-à-dire expliquant les attitudes sociales
d'un individu ou d'un groupe par une qualité innée possédée
par cet individu ou ce groupe.
Nous pensons qu'une étude sociologique de l'émigra-
tion bamiléké peut aider à mieux comprendre les rapports
sociaux qui sous-tendent et expliquent ce comportement "dyna-
mique". Dans une première phase de notre étude nous avons
choisi les villages pionniers de l'Opération YABASSI-BAFANG
1200 pionniers y sont déjà installés, répartis en 14 villa-
ges, soit une population totale de 2 500 immigrés qui s'ajou-
tent aux 11 360 autochtones, de l'arrondissement de Nkondjok,
dont 3 275 dans la partie de l'arrondissement directement
concernée par la première phase de l'Opération. Cette Opéra-
tion, financée par le budget national du Cameroun et le Fond
d'Aide et de Coopération (F.A.C.), est gérée par un orga-
nisme français d'intervention: la Société Centrale pour
l'Equipement du Territoire - Coopération (SCET-COOP) sous
la tutelle du Ministère du Plan. Depuis 1970, la gestion
est assurée par une société de développement(l), la SODENKAM
(Société de Développement du NKAM).
Le périmètre de mise en valeur a une superficie
totale de 120 000 ha. La partie concernée par la première
phase de l'Opération,c'est-à-dire les cantons MBANG et
BANDEM Rive-Gauche,représente, environ 53 800 ha ; mais
compte tenu du relief mouvementé de la région où les pentes
sont souvent très fortes ,et œl'occupation de l'espace par
les populations autochtones, la superficie pouvant être at-
tribuée aux pionniers est plus réduite. En 1971 les terroirs
des villages de colonisation couvrent 14 350 ha. Dans une
----------------------------------------------------------~~-
(1) loi 68/LF/9 du 11 Juin 1968 sur les Sociétés de développe-
ment.
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3seconde phase, l'Opération doit franchir la Makombé par un
axe Bindjen - Houng en direction de l'Est vers Ndikiniméki
où des espaces forestiers sont entièrement disponibles.
Nous avons effectué 4 missions sur le terrain, dans
l'arrondissement de NKONDJOK : 3 missions entre le 19 octobre :1 ()-
et le 25 janvier 1971 t et la dernière du 5 juillet au 5 septem--
bre 1971. Nous avons surtout fréquenté les 3 premiers villa-
ges pionniers implantés en 1966 (Njingan, Ngoman et Ndok-
Samba) ainsi que le village Malé près de Nkondjok. 'Du côté
autochtone, nous avons choisi le village de NKOKBANG-MATIN.
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5à propos des Matakam dont le comportement de rejet de la mo-
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avec leur histoire, qui est un refus actif des dominations
extérieures (Kanem Bornou, Mandara, et plus récemment les
Foulbé) ou à propos de la stratégie moderne des Foulbé qui
utilisent les structures de l'Etat pour renforcer leur con-
trôle de l'espace; nous ont aidé dans notre approche de la
dynamique bamiléké. De même, Guy PONTIE,a propos des Gui-
ziga (l),nous a donné un parfait exemple de modification des
rapports sociaux à l'intérieur d'une ethnie qui se manifeste
par un mouvement migratoire d'une grande ampleur. Notre tra-
vail rejoint par ailleurs celui de Samuel NDOUMBE MANGA sur
les opérations de développement en milieu rural dont la pre-
mière étude a porté sur la plantation de thé de NDU au Came-
roun Occidental (2) et qui commence une étude sociologique
de la plaine de NDOP, à la limite nord du pays bamiléké.
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inter-disciplinaire. (4) sur le complexe agro-industriel su-
crier de MBANDJOK (Haute Sanaga). Les périmètres d'accueil
du Nord-Cameroun ont pu nous servir de comparaison pour les
problèmes de colonisation de "terres neuves" grâce à l'étude
de J. BOUTRAIS sur Mokyo (5). Nous trouvons aussi dans les
,
(1) G. PONTIE - Les Guizi a du Cameroun Septentrional - L'or-
ganisation trad1 10nne le et es formes de la contestation
ORSTOM- PARIS - 1970.
(2) Samuel NDOUMBE MANGA - Contribution au dévelo~pement de la
théiculture dans le Grassfield - étude socio-economique cl"
complexe agro-industriel tfiêicole de NDU - ORSTOM - 1970
( 3) J •CHAMPAun - op. cit •
(4) en cours de rédaction.
(5) J. BOUTRAIS - Aspects géographiques de l'installation des
montagnards en pla1ne,au Nord-Cameroun - ORsToM - 1969.
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--------------------------------------------------------~--~-
(1) A. FRANQUEVILLE - Le paysage urbain de Yaoundé.
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- Les immigrés du quartier de la"Brique-
terie"à Yaoundé (colloque de Bordeaux 1970) ORSTOM 1970.
Etudes de Géographie urbaine aU,Cameroun.
7dire toute la partie nord du Nkam, et à envisager l'évolution
à plus long terme de la société pionnière.
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dans les villages pionniers. Hébergé chez eux nous avons pu
constater par nous même le confort de leur habitat moderne, et
la qualité des repas que leurs femmes nous préparèrent. Leur
participation à notre enquête fut très directe et c'était bien
souvent eux qui nous invitaient à visiter leur plantation.
Certains nous firent part de leurs projets. Nous avons été
introduit dans la société autochtone par M. Jean DIHANG, étu-
diant en linguistique à l'Université Fédérale du Cameroun à
Yaoundé, et M. DIHANG NDOP Paul chef du canton Mbang nous ma-
nifesta toujours son amitié. Il en fut de même pour le chef du
village Nkokbang-Matin. Nous remercions aussi les chefs des
autres cantons de l'arrondissement qui participèrent active-
ment à notre enquête historique : cantons MBIAM, BAKWA, MOYA et
TONGa.
Ont collaboré à cette enquête MM. Gré~oire SOTCHOUA,
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9l N T R 0 DUC T ION
A - La société bamiléké est connue dans ses principales structures
traditionnelles, du moins celles des grandes chefferies de l~
partie septentrionale, de Bandjoun à Dschang. Lorsque les Al-
lemands abordèrent le plateau bamiléké vers 1903 (1), ils dé-
couvrirent une mosaique de chefferies de taille très variable
(les plus petites ne dépassant pas 1 000 habitants et les plus
grandes, telle Bandjoun, atteignant 30 000 habitants). La pé-
nétration allemande utilisa les rivalités politiques entre
chefferies et favorisa les unités guerrières comme BALI et BANA
qui jouaient un rôle important dans la traite des esclaves.
Lors de la mise en place des structures administratives, le
pouvoir colonial comprit très tôt tout le bénéfice qu'il pou-
vait tirer de la hiérarchie sociale bamiléké et de la disci-
pline des sociétés coutumières pour l'encadrement des popula-
tions. Il mit à contribution les sociétés de quartier (manjoc);
le chef (mfo) et ses principaux notables (nkêm), pour la col-
lecte de l'impôt, les recensements administratifs, les vacci-
nations, le recrutement de la main-d'oeuvre pour les chantiers.
Le pouvoir colonial faisait ainsi l'économie d'une structure
administrative artificielle, comme le fut la création des chef-
feries supérieures dans les sociétés segmentaires, sans pour
cela prendre le risque de renforcer un pouvoir traditionnel
ayant déjà atteint un fort degré de centralisation et capable
de devenir un pôle de résistance, ou du moins d'autonomi~à
l'exemple des lamidats peumdu Nord-Cameroun et-du Sultan
Bamoun (2).
----------------------.--------~-------------------------------
(1) le~ plateaux ont été parcourus pour la première fois en
1889 par le Dr. ZINTGRAFF dans la ré~ion de BALI
(2) Le Sultan Bamoun NJOYA fut déposé en 1923 par l'administra-
tion française.
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Il n'est donc pas étonnant que la littérature socio-
logique hérite en premier lieu des généalogies dynastiques
et du recensement complet des sociétés coutumières et des
titres de notabilité, renseignements glanés lors des tournées
administratives dans plusieurs chefferies. Dans un article
publié en 1949, R. DELAROZIERE coordonna ces diverses données
en rappelant l'aspect collectif de son travail (1) et les
motivations qui animèrent les chefs des circonscriptions
administratives :"ce travail n'a pas été fait dans un esprit,
ni dans un but purement scientifiques. Les observateurs qui
sont cités sont des administrateurs, qui se sont attachés à
l'étude des faits, dont la connaissance pouvait les aider,
immédiatement, dans leur travail: d'où l'importance donnée
aux questions politiques et sociales ••• " (2)
La politique économique coloniale ori~nta aussi
l'observation sociologique en termes d'analyse structuraliste.
Le plateau bamiléké, du fait de ses conditions naturelles favo-
rables (climat tempéré par l'altitude et salubre J nombreux
sols volcaniques ••• ) et de l'"acharnement" de ses agricul-
teurs, (3) est capable d'approvisionner les centres administra-
tifs et urbains environnants en produits vivriers (Foumban,
Douala, Nkongsamba ••• ). Voulant préserver cette fonction,
l'administration coloniale freina le développement des cultures
industrielles sur le plateau même, et seuls les chefs et no-
tables reçurent l'autorisation d'ouvrir une plantation de café
arabica (4). Jusqu'en 1950, c'est surtout dans l'environnement
(4)
R. DELAROZIERE - Les institutions politiques et sociales
des populations dites Bamiléké - Etudes Camerounaises
nO 25-26-27-28, 1949. L'auteur précise "Il s'agit du tra-
vail d'une équipe d'Administrateurs qui se sont succédé ••• "p.b
R. DELAROZIERE, op.cit. p.7.
Pierre GOUROU - L'AFRIQUE - Paris 1970 - éd. Hachette -
qualifie l'agriculture bamilék~ "d'acharnée", mais lui re-
fuse cependant le caractère d'intensivité. p. 178.
Cette culture exige par ailleurs un entretien soigné et
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du plateau que s'étendit l'agriculture de plantation, princi-
palement le Mungo et la région de Foumbot. Par ailleurs, le
pays bamiléké restait un réservoir de main d'oeuvre auquel
l'administration avait recours pour les travaux d'intérêt
public et le développement du port de Douala. Cette politique
malthusienne ne prit fin que tardivement, vers les années 50,
provoquant alors un développement si brutal de café qu'il fut
désordonné et que J.L. DONGMO n'hésite pas à qualifier de "fir:v,
de la caféiculture" et de "phase capitaliste" (1).
On comprend que J. HURAULT(2) ait pu rêaliscr une des-
cription aussi minutieuse et complète de cette agriculture tra-
ditionnelle bamiléké qui a su transformer un plateau fores-
tier en terroir entièrement exploité (vallées de palmiers rél.-
phia, cultures vivrières en bas de pente, petit élevage sur
les sommets) et aboutissant à un aspect bocager (habitat dis-
persé, reboisement par un système de haies).
Même la richesse culturelle de la civilisation bami-
léké incite à une contemplation du passé. Ne possède-t-elle pas
"les plus belles maisons d'Afrique" ? pour reprendre l'expres-
sion de Pierre GOUROU (3). Les artisans au service de la chef-
ferie s'employaient par la sculpture des lintaux de portes, des
cadres de fenêtre, des piliers qui soutiennent le débordement
(1) Jean-Louis DONGMO - La chefferie de Bafou - Juin 1969 -
Lille. Le café arabica-fut~ntroauit-en1925 dans la chef-
ferie de Bafou et dans la plupart des autres chefferies du
plateau. La station de Dschang était chargée de la lutte
phytosanitaire. L'auteur situe "la période contrôlée de
la caféiculture" de 1928 à 1950. (P.140).
(2) J. HURAULT - Notes sur la structure sociale des Bamiléké -
ronéotypé - 1956.
- La structure sociale des Bamiléké. 1962. ed.
Mouton.
- ESSài de synthèse du système social des Bami-
léké.in Africa (Londres) vol.XL p.1-24. jan-
V'I'ër 1970.
- L'organisation du terroir dans les groupements
bamiléké. in Etudes Rurales nO 37-38-39
p. 232-256--,1970.
(3) P. GOUROU. op.cit.p. 179.
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du toit, des sièges etc. à traduire la puissance du mfo et
de ses grands notables. Nous ne pouvons qu'être reconnaissant
à R. LECOQ (1) d'avoir photographié cette civilisation quelques
années avant les troubles de la décennie 1955-65 qui ravagèrent
la plupart des chefferies.
B - Cependant, le pouvoir colonial constata bientôt le dysfonc-
tionnement de ces structures traditionnelles. Par là, la so-
ciété bamiléké fut perçue comme problématique. La rareté des
terres augmentait avec la croissance démographique et les non-
héritiers devaient de plus en plus émigrer ; la suppression
officielle du régime matrimonial du Nkap (2) dans une économie
en voie de monétarisation croissante augmenta la fréquence des
mariages dotaux et s'accompagna d'une inflation de la dot;
l'appui administratif accordé aux mfo dispensa ces derniers
de réunir les grandes sociétés coutumières. Le système bamilé-
ké se bloquait alors, à son niveau le plus élevé, dans sa ges-
tion de la rareté (3)
- le mfo en tant que propriétaire de la terre ne pouvEit plus
assumer son rôle de distributeur foncier vis à vis des nou-
velles générations.
- la fin de la traite des esclaves (hommes vendus, femmes ma-
riées sous le régime Nkap) et l'interdiction du Nkap, dimi-
nuaient le rôle du mfo en tant que distributeur de femmes,
et par là-même sa capacité à resserrer les liens sociaux c~t~­
tour de lui en termes de parenté et de clientèle.
(1) R. LECOQ - Les Bamiléké. Une civilisation africaine. 1953.
Présence Africalne.
(2) "Les trafics et les abus qu'il a recouverts et qui furent
vigoureusement dénoncés dès 1927 et 1928 le firent déclarer
illégal". C. TARDITS - Les Bamiléké de l'Ouest-Cameroun -
1960 - ed.Berger Levrault, Paris. p.22.
Nous expliquerons plus en détail le régime du Nkap ; disons
dès maintenant qu'il offre l'avantage de pouvoir obtenir
une femme sans compensation immédiate à la personne dona-
trice, mais celle-ci décidera à son profit du régime ma-
trimonial des enfants filles qui naîtront de c~tte union.
(3) "le débat social porte, en définitive, sur la rareté et
l'inégalité, et il oriente a.insi .les pratiq.ues sociales
les plus décisives" (G. BALANDIER, Sens et Puissance, p.61)
1971 - PUF - PARIS.
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- l'affaiblissement des sociétés coutumièr~s freinait les pos-
sibilités d'ascension sociale à l'intérieur même de la chef-
ferie, et les réunions étaient vidées de leur contenu politi-
que, c'est-à-dire de la consultation des notables par le mfo
avant la prise de décisions importantes.
Dans une optique fonctionnaliste, l'émigration peut
être considérée comme un moyen de débloquer temporairement la
société bamiléké.
- Le Mungo et la reglon de Foumbot présentaient des terres ri-
ches et peu exploitées et l'administration encouragea cette
expansion en organisant la colonisation de la Rive Gauche du
Noun à partir de 1928.
- le travail salarié à Douala ou dans une plantation permet
l'accumulation d'un capital, qui, fructifié éventuellement
par le commerce, donne droit à l'accès aux femmes par la dot.
- quant au prestige social du planteur ou du commerçant qui
réussit, il présente le double avantage d'intégrer l'indi-
vidu dans la vie moderne et d'autre part d'être facilement
convertible en termes trad.itionnels, l'émigré étant rarement
en situation de rupture avec son milieu d'origine: il y
revient en cas d'héritage et participe aux cotisations pour
l'aménagement de la chefferie; sa présence aux funérailles
est impérative.
Les évênements de 1955-65 où sous l'impulsion de
l'U.P.C. le Mungo et le Pays Bamiléké entrèrent en conflit ouvert
avec le pouvoir colonial, puis le nouveau gouvernement came-
rounais (1), confirmèrent l'éclatement des structures sociales
(1) Les informations les plus complètes sur cette phase de la
décolonisation se trouvent dans G. CHAFFARD. Les carnets
secrets de la Décolonisation. 1967. Paris - éd. calmann -
Lévy. 2 vol. et LE VINE (J.T.)- The Cameroons from man-
dats to independance. University of California Press.
Bartely and Los Angeles 1964 XI. édité en français sous
le titre: Le Cameroun 1970 - ed. internationales - 2 vol.
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traditionnelles. Le terme de jacquerie est utilisé pour carac-
tériser cette révolte contre les structures de la chefferie
considérée comme représentante du pouvoir colonial au niveau
local du fait d'une longue collaboration:
" Elle a les caractéristiques d'une jacquerie, en ce
sens qu'elle est dirigée contre les chefs qui ont
abusé de leur autorité durant la colonisation et
des opportunités de l'économie coloniale pendant
une longue suite d'années. C'est aux notables que
"l'esprit d'entreprise" et l'expansionnisme bami-
léké ont d'abord apporté profit. La rebellion, qui
a surtout visé les "collaborateurs" de la colonisa-
tion, opéra en synchronie avec les manifestations
les plus violentes du nationalisme camerounais le
plus radical. C'est donc à la fois une révolte
paysanne, visant les autorités "compromises", et
une revendication nationalitaire qui s'allie à l'ac-
tion la plus révolutionnaire". G. BALANDIER (1).
C - Une analyse de la société bamiléké pourrait donc être conduite
à partir d'un exposé des structures traditionnelles et de la
remise en cause de celle-ci par un facteur interne : la sur-
population, due à l'augmentation de la population et au dé-
veloppement de la caféiculture ; et un facteur externe :
l'idéologie upéciste et le processus de décolonisation. L'étude
des regroupements actuels, oü la dégradation du systême boc~vr0
est particuliêrement nette,se situe dans cette optique(2). Be-
pendant une telle analyse reste centrée sur les structures
traditionnelles rencontrées par la colonisation et dont l'obser-
vateur constate l'usure à l'épreuve du temps et les changements
profonds dus aux variations du contexte extérieur. Or cette
analyse à partir de structures sociales déjà constituées, bien
que nécessaire, n'en reste pas moins insuffisante.
Constatons d'abord que la description minutieuse des
structures sociales se heurte à la três grande diversité qui
rêgne en Pays Bamiléké. La formation du bocage est un phéno-
----------------------_._~-~---------------------~------------
(i) G. BALANDIER - Sens et Puissance - 1971 - PUF-PARIS- p.210
(2) J.L. DONGMO, op.cit., apporte à ce sujet des renseignements
pertinents sur l'évolution actuelle de l'agriculture bami-
léké.
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mène récent et la partie méridionale du plateau (Ndé, Haut-
Nkam), dont l'économie est centrée sur l'exploitation du pal-
mier à huile (élaeis), ne l'a sans doute jamais connue.Les
grandes chefferies comme Bandjoun, Bafoussam, Baleng, Baham
résistèrent à l'épreuve des évènements des années 1955-65, et
leur élite traditionnelle a entamé un processus d'adaptation
remarquable dans le contexte politique moderne. Les petites
chefferies par contre sont nombreuses à ne plus être opérantes
dans le contexte actuel et à ne plus pouvoir offrir à leurs
membres des statuts sociaux traditionnels valorisés. R.BRAIN(1)
opposa les Bangwa de Nweh-Mundani area council (arrondisse-
ment de Fontem au Cameroun Occidental (2) aux bamiléké de
l'Est à propos du régime matrimonial du Nkap. Cette diversité
est encore plus évidente si on inclut le pays bamiléké dans
une aire culturelle plus vaste qui couvre l'ensemble des pla-
teaux de Bana à Nkambé et de Bali à Ngambé. Cette civilisation
organisée en chefferies dont plusieurs évoluaient en royaumes
(les Bamoun réussirent, les Nso, Bali et Bandjoun essayèrent)
s'est formée à partir d'éléments migrants dont la plupart ve-
naient du N-E après avoir traversé l'aire Tikar (3). Ces élé-
ments, au cours de leur migration,utilisèrent le modèle tikar
dans leur dynamique de reconstruction sociale, et aboutirent
à la constitution de chefferies centralisées en la personne du
mfo et fortement hièrarchisées par un système de sociétés cou-
tumières et de titres de notabilité. Les autochtones trouvés
sur place et les populations de forêt qui occupaient le rebord
méridional du plateau furent totalement assimilés. Seuls le
phénomène récent d'une surpopulation,et· l'émigration qui en




Robert BRAIN - Ban~wa (Western Bamiléké) Marriage wards -
in. Africa vol. XX IV nO 1 pp. 11-23. .
Le Cameroun Occidental correspond à la zone sous mandat
anglais "Southern Cameroons", et qui était rattachée à
l'administration du Nigéria avant de décider la réunifi-
cation avec le Cameroun anciennement sous tutelle fran-
çaise, le 1er octobre 1961.
La plaine Tikar est formée par la haute vallée du Mbam.
La plupart des populations des plateaux se disent origi-
naires de Ndobo et de Rifum, situés près du Bankim actuel.
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ce dernier n'est nullement une entité ethnique distincte et
l'appellation "bamiléké" utilisée par les Allemands lorsqu'ils
arrivèrent dans la région de Dschang est une dénomination pu-
rement administrative qui aujourd'hui donne l'occasion d'un
exercice d'exégèse (1). Les administrateurs anglais,quant à
eux,employèrent le terme "grassfield" pour désiftner les po-
pulations des plateaux.
Si la lecture de la société bamiléké en termesde
structures traditionnelles, qui craquent car bloquées, peut
rendre compte des causes du départ du migrant, elle ne permet
pas,par contre,de suivre ce dernier dans sa zone d'accueil
et introduit par là une discontinuité historique. Une com-
paraison trop directe entre zone de départ et zone d'immigra-
tion ne semble pas devoir être féconde car les deux termes
sont trop éloignés: le milieu urbain de Douala n'a pas de
réciproque,l'agriculteur bamiléké descend de son plateau pour
ouvrir une plantation en forêt dans le Mungo ou le Nkam, ou
en savane de Koupara à Makénéné, il ne cherche pas à repro-
duire le système agricole traditionnel en l'adaptant aux nou-
velles conditions écologiques, mais devient essentiellement
planteur; par ailleurs il est évident que les zones d'immigra-
tion bamiléké ne peuvent plus se structurer en chefferies.
(1) Selon le R.P. STOLL, cité par I. DUGAST (Inventaire ethni-
que du Sud-Cameroun - Mémoire IFAN p. 115) le terme bamilé-
ké seralt "un monstre de corruption ayant autant de fautes
que de syllabes" qui aurait transformé le mot du parler de
Dschang : mba-liku, c'est-à-dire les habitants originaires
du trou de terre (ou les habitants de vallée).
J.L. DONGMO donne comme point de rlépart de terme Lekeo qui
n'est connu que des Bafou et de leurs proches voisins,
notamment les Baleveng, pour désigner le territoire de la
chefferie Bafou(9ans doute le nom que portait Bafou lors-
qu'elle était encore dépendante de Baleveng). Le mot Bami-
léké serait alors une déformation de "Mbo Lekeo" : les
gens de Lekeo, (J.L. DONGMO op.cit. p. 39).
E. GHOMSI (Les Traditions d'origine des Bamiléké - doc.
ronéotypé - 1971) remarque que les documents allemands
situent les Barn Léké dans la rép,ion de Dschang. L'inter-
prète qui accompagnait des llemands a sans doute voulu
désigner ainsi les diverses populations établies dans la
cuvette de Dschang.
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D - Notre étude portant sur les zones d'immifration bami-
léké nous proposerons volontiers un autre mode de lecture,qui
peut être complémentaire u premier. L'émigration bamiléké
dont nous avons déjà vu les principales causes dans le bloca-
ge ~u système de gestion de la rareté (terres, femmes, pouvoir
politique) libère une dynamique des agents sociaux individuels,
les pou~se à l'innovation, à l'élaboration de nouveaux statuts
sociaux dans une société en voie de décolonisation et qui
s'annonce nouvelle. Par là, la société Bamiléké manifeste une
puissante créativité interne : " La relation des agents so-
ciaux à la société - dans les multiples situations où ils in-
terviennent - manifeste de même la création continue à laquelle
celle-ci se trouve soumise." (1) G. BALANDIER.
En fait, les structures traditionnelles n'ont jamais
étouffé totalement l'initiative individuelle. Ceci est valable
à des degrés divers pour toute société, mais la société bami-
léké, plus que d'autres, offre des chances de promotion indi-
viduelle. J. HURAULT a su dégager cette straté~ie permise et
encouragée par le système social :
- L'usufruit de la terre dure tant que la lignée du bénéfici-
aire de s'éteint pas, et il est indivisible car un seul fils
est héritier. La répartition des terres par le mfo assure
donc une autonomie économique à tous les individus et se fait
sans discrimination. Avant le rush sur les terres encore dis-
ponibles lors de "la fièvre de la caféiculture", la réparti-
tion des terres ne fondait pas une différenciation sociale
le notable ne possédait pas une superficie beaucoup plus
grande que celle dont disposait un simple habitant de son
quartier."Rien dans l'attribution des terres ni dans le sys-
tème économique ne conduit à placer systématiquement une
catégorie d'habitants dans la dépendance d'une autre"(2).
----------~------------------~---~-----------------------~._----
(1) G. BALANDIER - Sens et Puissance - op. cit. p. 59
(2) J. HURAULT - Article in Africa - op. cit. p. 4
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- le mariage sous le reglme du nkap permettait l'agrandissement
de sa lignée et l'entretien d'une clientèle le donateur (ta
nkap) (ta = père, nkap • argent) bénéficiant en échange de
la femme donnée sans dot, du droit matrimonial sur les enfants
filles issues de l'union. Une stratégie de capitalisation
humaine pouvait ainsi s'exercer sur plusieurs générations.
Le mfo et ses grands notables opéraient ainsi, mais aussi
tout individu qui avait des descendants féminins. A Bandjoun
80 %des mariages se faisaient sous ce régime.
- l'entrée dans les grandes sociétés coutumières, l'obtention
d'un titre de notabilité, et plus ~énéralement l'héritage,
s'acquièrent autant par le mérite que par la naissance. L'hé-
ritier est en général l'iiné, mais si ce dernier ne répond
pas à l'attente du père et le déçoit dans son comportement,
il peut être écarté au profit d'un cadet. Les fils de chefs
sont soumis aux mêmes conditions: l'attribution du titre de
sop, l'entrée dans les grandes sociétés coutumières, ne sont
pas automatiques et le fils du Chef doit faire preuve de cou-
rage et de sagesse. Un homme libre ou un serviteur peut en-
trer dans la parenté du Chef en recevant de sa part une femme
et un titre. "La dignité ••. accordée n'est pas chose figée,
appelée à se transmettre d'âge en âge sans modification. Aux
yeux des Bamiléké, le titre est peu de chose. La considéra-
tion qui s'y attache dépend dans une large mesure de la person-
nalité du détenteur, de son activité, de sa richesse, de sa
place effective dans la vie du groupement. Nous touchons ici
à un aspect essentiel de la société Bamiléké, l'importance
attachée à la mobilité sociale et à la promotion personnel-
le" (1).
- Un processus de se~entation de ligna~e s'effectue après la
2ème génération pour les descendants non-héritiers. Ces der-
niers deviennent automatiquement chef de lignée potentielle.
L'individu n'a donc ni le soutien, ni non plus contrôle d'un
lignage important car les unités familiales restent toujours
de taille restreinte.
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J. HURAULT conclut: "la mobilité sociale constitue la rai-
son d'être, et si l'on peut dire le moteur de l'ensemble du
système d'institutions des Bamiléké" (1).
Mieux, les structures traditionnelles ba~iléké ren-
contrées par les allemands au début du XXa étaient le pro-
duit d'initiatives individuelles. Rares furent les groupes de
migrants déjà constitués en chefferie antérieurement à leur
montée sur le plateau, rares aussi les groupes familiaux im-
portants qui auraient pu conserver une certaine autonomie
clanique comme pour les ethnies du Nord-Cameroun issues égale-
ment de longs et complexes mouvements migratoires (2). Le jeu
social s'établit essentiellement entre familles restreintes,
très hétérogènes dans leur origine, voire de simples in-
dividus par exemple chasseurs et commerçants ; ou bien un
groupe de partisans fait scission par rapport à .sa cheffe-
rie d'origine à la suited~onflits de succession. Dans les
villages pionniers de l'Opér~tion Yabassi-Bafang nous avons
pu observer, à l'état naissant, des processus de reconstruc-
tion sociale en zone d'immigration récente, où l'initiative
individuelle est particulièrement opérante, et n'est pas sans
rappeler les rapports SOCÜ?'lX qui s'établirent lors du peu-
plement du plateau bamiléké.
La lecture que nous proposons rétablit une continuité
dans l'histoire bamiléké, situe le mouvement mi~ratoire com~e
situation fondamentale on s'élaborêrent les modes d'agence-
ments sociaux entre migrants. L'émigration du XXa réactualise
sur des thêmesmodernes le modêle culturel Tikar qui fut uti-
lisé par toutes les populations des plateaux dans leur proces-
(1) J. HURAULT ~ Article in AFRICA - op. cit. p. 6, à ce sujet
l'auteur remarque que "la notion de promotion personnelle,
dans le cadre de société de notables, n'est pas particu-
liêre aux Bamiléké : elle se rencontre dans une aire cul-
turelle assez vaste du Cameroun Occidental et du Nigéria,
et notamment chez les Ibo."
(2) J. HURAULT dans son article : Quelques aspects de la struc-
ture sociale des montagnards Kirdi du Nord-Cameroun.
Bull. de l'IFAN - Janvier 1958).
montre comment les divers clans qui constituent un village
se partagent des différents pouvoirs politico-religieux.
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sus de reconstruction sociale au terme de leurs migrations,
les migrants bamiléké du XXo réutilisent un matériel histori-
que qui s'est avéré efficace dans la mobilité spatiale d'une
partie importante de la population camerounaise(1).
L'accent mis sur l'importance des stratégies indivi-
duelles permet de comprendre la très grande sensibilité de la
société bamiléké au processus de décolonisation. Les évène-
ments de 1955-65 ne s'expliquent pas seulement par une crise
sociale des chefferies, mais aussi par la participation, des
éléments les plus ambitieux, non-intégrés économiquement (ni
planteur ni commerçant) et socialement (ni notable. tradition-
nel ), à une course au pouvoir déclenchée par l'éventualité
d'un retrait du pouvoir colonial. Sentant la gestation d'une
nouvelle société dont le pouvoir est à prendre, les individus
cherchent activement à se situer dans des rôles sociaux va-
lorisés et portant la promesse d'une promotion future. Ce pou-
voir était nouveau et situé à un niveau national. L'UPC of-
frait le moyen d'y accéder. Le cadre de la chefferie n'était
plus suffisant pour satisfaire les ambitions, nota~~ent les
petites chefferies dont la hiérarchie ne pouvait rivaliser
de prestige avec les statuts,modernes en cours d'élaboration.
La proximité de l'Indépendance provoqua cette explosion de la
société bamiléké, qui n'est pas tant une désintégration des
structures traditionnelles qu'une participation active à la
course au nouveau pouvoir. Les troubles en pays bamiléké ne
sont pas des signes d'une décadence interne, mais la crise
est née de l'irruption de l'horizon national comme donnée nou-
velle, elle témoigne plus de la ~i~ueur de la civilisation
bamiléké que de la vieillesse de ses institutions. Dans cette
course au pouvoir le pays bamiléké fut profondément divisé :
les mfo des plus grandes chefferies cherchaient à se donner
une dimension nationale, par exemple comme déput~, et entraf-
naient derrière'eux toute une clientèle; l'agitation upéciste
ne réussit pas à se transformer en révblut·ion populaire, la
------~-~-~----------------------------------------------------
(1) la population bamiléké dépasse sans doute les -900.000 hab.
et 28 % de la population camerounaise vit sur les plateaux
de l'ouest dont la superficie n'atteint pas 7 %du terri-
. toire national (cf. J. CHAMPAUD ~ Atlas Régional Ouest 2
ORSTOM 1971 - p.4).
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répression permit à d'autres Bamiléké de faire carrière soit
dans l'Armée, soit dans les Gardes Civiques; des ralliements
spectaculaires au nouveau régime du Président Ahidjo eurent
lieu.
L'insertion au niveau national des éléments bamiléké
les plus dynamiques s'est également réalisée au niveau écono-
mique et d'une façon plus réaliste que l'aventure upéciste.
Planteur, commerçant, artisan, transporteur, ou constructeur
immobilier, le Bamiléké s'assure une base économique qui lui
permet l' ac_cès au milieu urbain et aux biens de consommation
moderne. Cette puissance économique d'une bourgeoisie nais-
sante est d'ailleurs convertible en pouvoir politique par l'in-
termédiaire d'un réseau de clientèle. La civilisation bamiléké
n'a pas souffert comme tant d'autres sociétés Rfricaines,
d'une incompatibilité avec "l'introduction d'un système éco-
nomique exclusivement fondé sur la recherche d'un profit per-
sonne l ••• " ( 1) •
"Dès avant le choc des idées modernes, lè système Bamilé-
ké avait précisément élaboré la notion d'une promo-
tïon individuelle, et la mobilité sociale était sa
raison d'être. Sous les influences nouvelles, l'idée
que l'on se faisait de la réussite sociale a changé;
la richesse est désormais matérialisée par des objets
manufacturés et non plus comme jadis par des trou-
peaux de chèvres ; mais les structures ne sont pas
pour autant détruites ; elles peuvent en tout cas,
et c'est là le point essentiel, accueillir ces chan-
gements sans se trouver placées en face d'une con-
tradiction interne." (1) J. HURAULT.
E - Un tel mode de lecture privilégie l'observation des
pratiques des agents sociaux, ·c'est-à-dire des formes de
praxis qui se manifestent dans les diverses circonstances oa se
trouvent engagés les agents sociaux·' (2). G. BALANDIER rappelle
que la démarche scientifique procède des faits observés, des
pratiques concrètes, et non du discours officiel des institu-
tions : "elle tente~ à partir de ces dernières (des pratiques
-----------~------------------~----------------------~-~_.... -_.__.
(1) J. HURAULT - article in Africa - op. cit. p. 23.
52) G. BALANDIER - Sens et Puissance - op. cit. p. 59.
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sociales) d vappréhender les systèmes soci aux dans leur conti-
nuelle formation et transformation, de déterminer leur marge
dVincertitude" (1), marge d'incertitude car tout système a
un caractère approximatif (2). Les agents sociaux vont utiliser
cette marge d' incerti tuàe dans la recherche d'une stratégie :.
optimale "se déterminant par rapport aux stratégies possibles" (3)
du système, et vont essayer de IVélargir par la manipulation qui
ne respecte quVen apparence les normes et les règles. CVest, fi-
nalement, la prédominance dVun type de pratique sociale qui
caractérisera la société globale, et G. BALANDIER propose 4 types
pouvant opérer dans un système social : la conformité (cvest-à-
dire IVacceptation passive du système établi), la stratégie (qui
est une acceptation active et calculée où les agents sociaux
utilisent au maximum les possibilités du système à leur avanta-
ge), la manipulation, la contestation qui vise à ébaucher une
contre-société au sein même de la société officielle. A cela,
IVauteur ajoute les pratiques définies par rapport à un système
social à venir: la révolution dont il faut provoquer l'irrup-
tion. On pourrait aussi distinguer le comportement des agents
sociaux orientés par la référence à un autre groupe auquel ils
cherchent à s'intégrer par assimilation (4).
Ces pratiques, surtout si elles prédominent dans les
types stratégie et manipulation con~e cela semble être le cas
pour la société B~niléké (après la phase contestatrice de la
décennie 1955-65) assurent au système social une vitalité in-
---------~--------~-------~--------------------------------------
G. BALM~DIER - Sens et Puissance - op. cit. p. 59
Les normes ne peuvent pas en effet prévoir tous les compor-
tements des individus, ceux-ci disposent souvent de plu-
sieurs registres pour atteindre un même but, les éléments
dtun système ne 'sont pas tous homogènes chronologiquement,
etc.
idem. p. 66.
la théorie du groupe de référence développée par R. ~ERTON
dans "éléments de théorie et de méthodesociolo i ue" 1965
(deuxieme edition - Paris, ed. PLON - pp. 202-294 propose
sur ce sujet des concepts élaborés en psychologie sociale
et en micro-sociologie mais utilisables, à notre avis) pT':~
des sociétés globales.
23
terme et une capacité d'adaptation aux medifications de l'envi-
ronnement c'est essentiellement par l'étude des ces pratiques.
que nous pouvons entrevoir les nouveaux modes d'agencements
sociaux suite au remaniement général de la société qui a ac-
compagné le processus de décolonisation. Une telle étude exife
une sociologie rigoureuse lI acquise sur le terrain de la diver-
sité, de la complexité, du continuel devenir des sociétés
humaines"(l), capable de déceler, au delà des structures po-
litico-administravives actuelles et de l'idéologie liée à la
construction nationale, les nouvelles communautés en gestation
dans l'Afrique moderne. Les zones d'immigration tant rurales
qu'urbaines constituent en cela des laboratoires de choix.
De son côté, la méthodologie pour une meilleure ap-
préhension des mouvements Migratoires conduit à enregistrer la
pratique sociale de l'individu dans toute sa mobilité spatiale,
c'est-à-dire les étapes successives du migrant et non seulement
son groupe d'appartenance actuel et sa résidence antérieure.
li Tout démontre que eeule la connaissance, non frac-
tionnaire mais complète, des parcours individuels,
peut permettre d'apprécier les phénomènes globaux
eux-mêmes. Un déplacement individuel ••• fait partie
de toute une chaîne de déplacements, s'intègre à
une vie qui seule lui donne un sens. Faire préciser
par une personne recensée la raison de son dernier
changement de domicile, à supposer que l'on puisse
obtenir une réponse valable, ne permettrait pas de
saisir toute la portée géo-démographique du phéno-
mène." (Ph. HAERINGER) (2).
L'observation longitudinale s'impose donc et parmi les
méthodes possibles, la bio~raphie est celle qui respecte le plus
la complexité du mouvement migratoire et qui permet de déborder
les seules préoccupations démographiques :
(1) G. BALANDIER - préface au Colloque de l'Association Inter-
nationale des sociologues de lancue française sur la So-
ciolo ie de la "construction natJ.onale" dans les Nouveaux
Etats. J.n Revue de l'InstJ.tut de SocJ.ologJ.e 19 7 2 3 •
p. 126.-
(2) Ph. HAERINGER - L'observation rétrospective appliquée à
l'étude des migrations afrJ.caJ.nes - Cah. ORsToM, vol. V,
nO 2 - 1968 -
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Il On est en fait naturellement conduit à envisager
parallèlement à l'histoire des déplacements d'un
horr~e, son évolution professionnelle et faniiliale,
voire sociale. Cela pour une raison simple: le
fait brut de migrer n'est pas une fin en soi. On
émigre pour échapper à telle situation ou pour at-
teindre à telles conditions de vie. Si l'on veut
donc définir un type de migration, sans même aller
jusqu'à l'expliquer, on est contraint de regarder
en deçà et au-delà des déplacements eux-mêmes, et
donc de considérer la situation originelle et les
séjours. Cela revient à regarder le cheminement
d'un migrant non comme une suite de déplacements
mais con~e une suite d'étapes de périodes, s'accom-
pagnant ou non d'une évolution aux divers points de
vue professionnels, familiaux ou sociaux.
Ainsi s'unissent en une même recherche deux
objectifs complémentaires, l'un que l'on pourrait
qualifier de géo-démographique, l'autre étant de
caractère sociologique. Leur complémentarité est
telle qu'on peut les résumer en un seul thème:
l'étude de l'insertion des population migrantes
dans le milieu qui les accueille ••• Cette insertion
peut être envisagée globalement, le milieu d'accueil
étant compris conwe l'ensemble des régions parcou-
rues, ou au contraire à chaque étape, région, ville
ou village, et particulièrement au bout du circuit
lorsqu'il y a installation définitive ou de longue
durée ll (1).
Nous verrons comment le pionnier de l'Opération Yabassi-
Bafang qui accepte la vie austère dans une zone de forêt, à
l'écart des grands axes de circulation, vi"t - consciemment ou
non - un projet dont l'aboutissement est un statut, dans la so-
ciété mnderne, garanti par une base économique solidement éta-
blie : la plantation. Ce projet conduit le migrant dans un mi-
lieu rural qui devient étroitement complémentaire au milieu
urbain, haut-lieu de la modernité, et c'est finalement au ni-
veau de toute une région - celle de Douala et de son arrière
pays, y compris le plateau Bamiléké - que le pionnier entraîne
le sociologue à sa suite.
F - Nous avons choisi, pour des raisons pratiques (2), de
COInmencer notre étude de l'émigration bamiléké par une enquête
----------------------------------------------------------------
Ph. HAERINGER, op. cit. p. 15.
Cette région nous fut conseillée par J. CHA1œAUD, Géographe
ORSTOt:, dont nous avons déjà ci té le travail sur la Région
Ouest, et C. TARDITS qui fut un des premiers sociologues à
présenter la civilisation Bamiléké. Les B~liiléké de l'Ouest-
Cameroun 1960 - ed. BERGER - LEVRAULT.
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sur les villages pionniers de l'Opération Yabassi-Bafang dans
la sous-préfecture de Nkondjok (1) : milieu d'immigration où
les relations avec les autochtones n'ont pas connu les vicis-
situdes d'une histoire récente particulièrement violente comme
dans le Mungo à cause des conflits fonciers ; zone géographi-
quement bien délimitée: le plateau de Nkondjok entre le Nkam
et la Makombé ; population immigrante restant encore de taille
réduite : 14 villages pionniers, 2 500 habitants. Cette socié-
té pionnière s'est révélée à l'analyse d'une grande fécondité
au bout de 5 ans d'existence (les premiers villages ont été
implantés en 1966) les communautés d'immigrés font preuve
d'une vitalité sociale exemplaire qui attira notre attention
lors de notre premier séjour sur le terrain (octobre 1970).
Le caractère récent de cette immigration,le fait aussi
que les pionniers se trouvent d'emblée, au lendemain de leur
recrutement, dans une situation de groupe "primaire" pouvant
se définir en termespsycho-sociologiques comme un face à face,
groupe de composition hétérogène où les membres ne se connais-
saient pas en général avant d'amorcer leur expérience commune,
enfin la quasi absence d'une matérialisation préétablie de la
vie sociale (construction du village, mise en valeur des lots,
institutions sociales etc ••• ), autorisent à considérer cette
zone comme un laboratoire idéal pour observer la dynamique de
reconstruction sociale entre émigrés bamiléké.
Visant l'accès à la vie moderne par le moyen d'une
plantation, puis du commerce et de la scolarisation des en-
fants, les nouveaux migrants n'en utilisent pas moins certains
modes d'agencements sociaux qui opérèrent lors du peuplement
des plateaux de l'Ouest: formation d'une clientèle par les
éléments les plus dynamiques qui utilisent ainsi leur richesse
----~-~-----------------------------------------------~---'----~-'
(1) Nkondjok p,euts'éc-rireaussi Nkondjock. Nous choisissons
l'orthographe des cai:'tes IGN qui respecte la prononciatior:.
réelle avec plus de simplici~é.
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économique, compétition pour le pouvoir, prestige social lié
à la réussite économique, etc ••• En cela les pionniers sont
les héritiers directs d'une civilisation qui a su traverser
l'histoire coloniale sans geler son dynamisme interne et dont
les crises mêmestémoignent de sa participation active à l'his-
toire du Cameroun. Plus généralement, nous formulons l'hypothè-
se que la créativité sociale des immigrés utilise des matériaux
culturels, renouant ainsi avec l'histoire de la formation de
leur entité ethnique qui leur lègue des modes d'agencements
sociaux, et établissant une continuité historique sous le cou-
vert de structures modernes.Npus rappellerons dans une première
partie les dynamismes sociaux qui opérèrent lors du peuplement
du plateau bamiléké. Dans l'état actuel de notre étude, notre
analyse restera sur ce point provisoire en l'absence d'une
enquête historique directe (1).
G - Souhaitant augmenter ses chances de promotion indivi-
duelle par l'émigration, le Bamiléké choisit de préférence un
environnement favorable, par exemple le Mungo ou un centre
urbain où il est assuré de trouver un membre de sa famille.
(Il peut ainsi circuler dans tout le Sud-Cameroun où chaque
centre urbain est investi par des commerçants bamiléké. L'émi-
gration spontanée en milieu rural utilise les axes routiers
importants, le planteur pouv.ant espérer ainsi devenir commer-
çant : la route vers Bafia et Yaoundé qui traverse le district
de Makénéné, la route Tombel-Kumba ; la colonisation du Mungo
en reste le modèle type. Il fallait donc une intervention ex-
térieure suffisamment puissante pour ouvrir un nouvel axe de
colonisation en pleine forêt, dans une région restée jusqu'à
présent marginale : le département du Nkam. Le Gouvernement
Camerounais, et tout particulièrement le Président AHIDJO,
comprirent dès 1963 les perspectives à long terme de ce projet
et lancèrent l'Opération en 1965 de Bafang vers Yabassi. Celle-
(1) Nous n'avons pu seulement enquêter jusqu'à pré~ent que sur les
populations Batongtpu et Bakwa qui constituent le front
méridional du peuplement bamiléké à l'époque précoloniale.
Batongtou et Bakwa descendirent du plateau pour entrer
dans la forêt afin de participer activement au commerce de
traite des esclaves et de l'huile au 19ème siècle.
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ci fut d'abord un chantier routier où le génie militaire fit
ses preuves : 85 km de route nouvelle de Fopouanga à Toumbas-
sala, et élargissement des routes existantes entre Bafang et
Fopouanga, et entre Toumbassala et Yabassi. En 1968 la route
atteignait Nkondjok et franchissait le Nkam par un pont à
Tombassala en 1970. Le département du Nkam était enfin déser-
clavé par un axe routier qui le traverse du nord au sud. Un
pont à Yabassi sur le Wouri est prévu et il mettrait la zone
de mise en valeur en relation directe avec Douala. 53.800 ha
devenaient accessibles entre le Nkam et la Makombé et 57.800
autres hectares selon un ~xe Badjen-Houng dans une phase ulté-
rieure.
Cette Opération répond à plusieurs besoins urgents
- Elle est née d'abord d'un impératif militaire. Le Nord du
Nkam au relief tourmenté, couvert de forêt, et à l'écart de
toute voie de communication, servait de refuge pour les ma-
quisards ; descentres de formation et d'entra1nement y
avaient été installés et le passage par le Nkam pour aller
du plateau bamiléké au Mungo évitait les contrôles. La cons-
truction d'une route était prioritaire pour achever la paci-
fication de la zone.
- Le souci de rentabiliser les lourds investissements routiers
fit penser à l'émigration bamiléké qui éprouvait des diffi-
cultés à se poursuivre dans le Mungo à cause des conflits
fenciers • C'est ainsi que ce mouvement migratoire se trouva
mls au service de la mise en valeur du département du Nkam.
- Les gardes civiques, milice formée dès 1960 pour lutter contre
les maquisards, qui avaient achevé les principales tâches de
pacification, posaient un problème de reconversion. Ils for-
mèrent le premier contingent de pionniers avec des civils du
Haut~Nkam, véritable "fer de lance" de l'Opération.
A long terme, l'Opération vise. ~ augmenter la produc·'
tion des cultures industrielles exportables. (café robusta,
cacao), quantitativement en ouvrant, à l'immip;ration les vastes




valeur est d'environ 120.000 ha) (1), et qualitativement par
un encadrement agricole (1 moniteur agricole par village )
soit en moyenne 1 pour 78 pionniers) et sélection de plants
dans deux pépinières et une ferme expérimentale (C.A.T. =
Centre d'Appui Technique). Ce but officiel de l'Opération
coincide d'ailleurs avec le projet du pionnier qui désire
avant tout devenir planteur. Nous verrons que cette optique
caractérise l'agriculture pionnière.
Aujourd'hui nous pouvons constater que cette reglon
n'est pas seulement une simple extension des aires cacaoyère
et caféière du Cameroun en superficie, mais qu'elle est devenue
aussi un axe de développement inducteur d'effets secondaires
sur l'environnement et capable d'amorcer un processus cumula-
tif. En plus de l'intervention extérieure qui a été énergique,
3 facteurs humains ont facilité ce passage d'une zone de co-
lonisation en axe de développement.
- L'économie pionnière oentr~e sur les plantations, se diver-
sifie par des activités complémentaires : exercice des ac-
tivités professionnelles antérieures, ouverture de bars ou
de commerces etc ••• Le plein rendement des plantations s'ac-
compagnera sans nul doute d'un essor important de ces ac-
tivités tertiaires.
- La population autochtone (les Mbang) bien que devant cÉder
aux immigrés la partie de son patrimoine foncier non exploi-
tée, selon les termes de la loi de 1963 portant~éation
du Patrimoine Collectif National, bénéficie néanmoins du
contexte créé par l'Opération. L'exode rural vers le Mungo
et Douala en est freiné et des retours au pays ont lieu.
L'économie Mbang est centrée comme dans tout le pays bassa,
sur l'exploitation du palmier à huile, mais la population
r~bang se différencie d' autres populations bassa ,comme par
exemple celle de Mom étudiée par J. CHAMPAUD (2), par son
ouverture à l'agriculture de plantation.
(1) dont près de la moitié entre le Nkam et la Makombé.
(2) J. CHAMPAUD - Mom (Cameroun) ou le refus de l'agriculture
de plantation - in Etudes Rurales 1970 nO 37-38-39 p.299-311.
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- Les populations Diboum, Bakwa et Batonf1;tout s'introduisen~
elles aussi dans la zone d'influence de l'Opération. Restant
dans une région encore enclavée car aucun pont ne franchit
la Makombé, vivant dans des regroupements â la suite des
troubles, ces populations ont tendance de plus en plus à
immigrer dans la zone mê~e de l'Opération: de nombreux em-
ployés de la SODENKAM sont originaires de ces reglons voi-
sines, et la croissance du centre de NKONDJOK leur est due
en partie, notamment pour les quartiers Est. Les anciennes
plantations â l'est de la Makombé sont peu â peu abandonnées
au profit d'une mise en valeur entre la Makombé et NKONDJOK.
Ces populations Diboum, Bakwa et Baton~tou représentent un
potentiel démographique non négligeable. Les recensements de
1966-67 (1) donnaient les chiffres suivants :
population Diboum
Bakwa, Batongtou
4 164 hab. soit une densité de 21,4 hab.
2 563" "" " " 9,6 "
Ces densités sont plus élevées que la densité moyenne de l'ar-
rondissement de Nkondjok (d = 7,1) et du département du Nkam
(d = 5,7).
Le Nkam avait bien besoin d'une telle renaissance.
Principal axe de pénétration des produits de traite à l'époque
précoloniale,elle connut son apogée sous l'administration al-
lemande avant la construction du chemin de fer Bonabéri-Nkongsa~­
ba de 1903 â 1911 qui amorça la mise en valeur du Mungo par
l'immigration bamiléké. Yabassi, port de traite situé sur le
Wouri â la rupture de charge, périclita malgré son rôle admi-
nistratif et le Nkam dans son ensemble connutl'exode rural:
--------------------------_~_.----------------------------------
(1) A. FRANQUEVILLE - Dictionnaire des villages du Nkam - 1970 -
ORSTOM.
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Tabl. l - EVOLUTION DE LA POPULATION DU NKAM
sources recensements administratifs
----------~-----------------------------------------
























Tabl. 2 - EVOLUTION DE LA POPULATION MBANG
sources recensements administratifs
: INDICE : DENSITE














Seules les populations du Wouri qui approvisionnent
DOUALA en poissons et produits vivriers, et les populations
DIBOUM et BAKWA aux confins du plateau bamiléké avec lequel
elles continuent un fructueux commerce local d'huile, présen-
tent des densités plus élevées.
Depuis 1965, l'arrondissement de NKONDJOK connaît
donn des transformations économiques (développement rapide des
plantations pionnières et autochtones) et démographiques (l~m­
migration bamiléké, déplacement des populations autochtones
le long de l'axe routier, croissance du centre de Nkondjok).
L'Opération-c'est-à-dire une intervention extérieure - en est
la principale cause mais elle n'a pu atteindre de tels résul-
tats que _par le dynamisme social des populations concernées,
notamment les pionniers, et la compatibiliiÉentre ses buts et
les projets de ces populations. En cela, elle s'inté~re par-
faitement à l'évolution actuelle de la société bamiléké dans
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ses rapports avec l'environnement moderne. Si l'Opération con-
tinue, nous pouvons entrevoir un second Mungo en gestation,
dont les conditions naturelles moins favorables seront com-
pensées par une aide extérieure. L'action planifiée se révèle
dans ce cas efficace : ouvrir une région au développement en
créant une infrastructure indispensable et favoriser les dyna-










Chapitre 1 - L'Occupation de la partie septentrionale du plateau Bamiléké:
A - Origir.9 des Bamiléké
B - La pression Bamoun et l'épopée Tchamba
C - Le commerce de l'ivoire
D - Essai chronologique de l'occupation du plateau
1 - Groupe A
2 - Groupe B
3 - Groupe C
Chapitre 2 - Dynamismes sociaux et peuplement de la partie m~ridionale du
plateau :
A - Description chronologique de l'occupation de l'espace
B - Dynamismes sociaux constitutifs des chefferies
C - Originalité de la face sud du Pays Bamiléké.
Chapitre 3 - La pénétration Bamiléké en zOne de forêt au 1110 si~cle








8 - les Bandem.
B - Dimension économique des chefferies Bamiléké en forêt
1 - des petites chefferies
2 - la traite des esclaves
3 - le commerce de l'huile de palme
4 - l'impérialisme des ~randes chefferies
du rebord du plateau.
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La partie septentrionale du Nkam (pays Diboum, Bakwa
et Batongtou) apparaît comme étroitement liée par son histoire
économique et politique aux chefferies du rebord du plateau
Bamiléké de Bana à Bandoumga. Celles-ci sont en effet directe-
~ent concernées par l'écono~ie de traite des esclaves, puis
de l'huile de palme, qui se développe à partir de la côte, par
l'intermédiaire de la tribu "courtière" (1) des Douala. De là
l'originalité de ces chefferies par rapport aux ?,randes chef-
feries Bamiléké du nord qu~ jusqu'à présent, ont monopolisé
l'attention des chercheurs par leur antériorité et leur presti-
ge (2).
Dérivées des premières chefferies installées sur le
plateau, les chefferies du sud, orientées par l'économie de
traite, disposant d'un milieu écologique différent, ont joué
un rôle actif Sur le plan économiqu~ préfigurant ainsi l'ir-
ruption Bamiléké au XXo a.à ce niveau:avant même la période
coloniale, le dynamisme Bamiléké se traduisait déjà en termes
d'émigration et d'activités économiques. Nous entendons ana-'
lyser ce dynamisme pré-colonial afin de rejeter l'hypothèse
qui date cette dimension économique au début de l'ère colo-
niale en introduisant une discontinuité dans l'histoire Bami- .
1éké. Nous pensons au contraire que si le contexte colonial a
élargi les possibilités d'activités économiques, celles-ci
n'étaient cependant pas absentes des préoccupations Bamiléké
pré-coloniales. Et c'est par une analyse du peuplement du pla-
teau du XVIlo au ':XIl.° siècle et de-la pénétration.. en f.orêt,("es
Bakwa et Batongtou au XIXo siècle que nous pouvons espérer S,.·ls~r
la charge dynamique de la tradition bamiléké.Notre étude sur~ce
(1) L'expression est de H. BRUNSCHWIG - L'Avènement de l'Afri-
que Noire - du XIXo à nos jours - ed. A. COLIN - 1963.
(2) BANDJOUN a été étudiée par R.P. ALBERT (BANDJOUN. Montréal
1943 - ed. de l'Arbre) et HURAULT, BAFOU par J.L. DONGMO
(op.cit.), BANGANGTE par Joseph NKWENGA (Histoire de la
chefferie de Bangangté - in ABBIA, 9-10, Juin-août 1965,
p. 91), BALENG bénéficie d'une enquête sociologique en
cours de Mlle J. BLUMMER de l'Université de Bâle, BATIE ec
BAGAM ont été étudi~ par J. HURAULT, BANGWA au Cameroun
Occidental par R. BRAIN (oP. cit.). Notons aussi les nom-
breuses monographies laissées par les administrateurs,
nota~~ent A. RAYNAUD.
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point sera encore provisoire et nous prévoyons en 1972 une en-
quête historique dans les chefferies Méridionales qui ont joué
un rôle prédominant au XIXo s.1 BANA~BAZOU,BlJrDOUMGAetc. et
Une telle étude nous autorisera à établir ce lien entre XIXo
XXo's. qui constituait le maillon manquant des analyses fai~




L'OCCUPATION DE LA PARTIE SEPTENTRIONALE DU PLATEAU BAMILEKE
La partie méridionale du plateau Bamiléké s'est pCci-'
plée et organisée à partir des chefferies du nord, premières
installées sur le plateau. Baleng, Bamendou, Fomopea semblent
avoir joué notamment un véritable rôle de pôle d'émigration
à l'intérieur du plateau. La carte ci-jointe, que nous pré-
sentons! titre provisoire, indique une direction N-S, des
mouvements migratoires, qui se dessin~ à travers la com-
plexité des déplacements. Cette orientation présente d'ail-
leurs un changement pap rapport à l'axe NE SW
ou E-W qui amena les premiers Bamiléké surIe plateau. En de-
hors de ces constatations d'ordre général,le tableau dans son
détail est discutable. D'une 'part parce que les études his-
toriques sont restées à l'état de monographies juxtapos§es (1)
et la synthèse de DELAROZIERE ne concerne que la région de
Bafoussam (2), d'autre part parce que l'élément fondateur
n'est pas toujours représentatif du mouvement migratoire
dans sa complexité :
- l'élément fondateur a souvent joué le rôle de catalyseur
d'autres éléments hétéro~ènes préexistant à son arrivée et
d'émigrés provenant de plusieurs chefferies voisines. Il
n!est donc pas forcément représentatif de la population
(1) âHOMSI Emmanuel, professeur d'histoire à l'Ecole Normale
Supérieure de Yaoundé, essaie actuellement de regrouper
toutes ces monographies -
Les traditions d'origine des Bamiléké - 109 p. doc. provi-
soire ronéotypé.
Mme I. DUGAST présente une carte dans son "inventaire
ethnique du sud Cameroun". (op. cit.) P. 117 "schéma du
Peuplement Bamiléké".
Ces deux documents utilisent les données des administra-
teurs.
(2) R. DELAROZIERE op. cit.
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constitutive de la chefferie. Il peut être un élément
"étranger" qui a été choisi comme mfo au terme d'une
stratégie pleine de ruse : tel le cas du chasseur qui
distribue ses produits de chasse afin de se créer une
clientèle qui lui permettra ensuite de s'imposer comme
nouveau chef. L'élément fondateur peut donc se réduire
à l'extrême à une famille élémentaire, voire à un
homme seul. Il ne cherchera pas, comme chez les montagnards
Kirdi du Nord-Cameroun, à établir son pouvoir en termes
claniques.
- Par ailleurs les généalogies relevées sont l'affirmation
par la dynastie règnante de son pouvoir actuel. Les généa-
logies établies ont donc pu subir des manipulations histo-
riques selon les besoin~ du pouvoir établi. D'autre part,
l'importance de la filiation matrilinéaire (1) introduit
un langage de parenté à la suite des relations matrimonia-
les entre les chefferies: des chefferies se disent,"fil-
les" ou "soeurs" lorsqu'elles situent leur origine par
rapport à une autre chefferie "mère". Mais ces termes
sont sujets l une très grande extensibilité qui en fait
un argument utilisable dans le jeu d'alliances politiques
établi entre les nombreuses chefferies Bamiléké.
Les traditions orales donnant l'origine de la cheffe-
rie, les relations de parenté avec les autres chefferies, les
généalogies des dynasties, doivent donc faire l'objet d'un
examen critique sévère qui tienne compte des sources et d'une
confrontation avec l'histoire des chefferies voisines.
A partîrdes matériaux existants et suite aux diffi-
cultés d'interprétation que nous venons de souligner, il est
difficile de dater la fondation des chefferies. Un fait cepen-
(1) la mère du mfo reçoit le titre de ma-mfo (mètre du chef),
de même que la première femme épousée après ·l'investiture.
Les alliances politiques entre chefferies se traduisent
souvent par l'établissement de liens matrimoniaux. Au ni-
veau culturel, l'individu peut sacrifier utilement à sa
mère, la mère de sa mère et ainsi de suite jusqu'à la
plus ancienne aieule connue en ligne maternelle, de même
au père de sa mère (d'après J. HURAULT). .
L'OCCUPATiON DU PLATEAU BAMILEKE
d'après R. DEL A ROZ 1 E R E
( Subdivjsio~ àe Bafoussam)
mél t' 5- j u -: 1\ 1 '3 4 9
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dant est certain: l'antériorité des chefferies du nord. La
date des premières immigrations en pays bamiléké peut donc
nous aider à situer dans le temps les mouvements de popula-
tion ultérieurs.
A. ORIGINE DES BAMILEKE
Plusieurs chefferies, dans leurs traditions orales se
réfèrent à NDOB et à d'autres villages de l'actuel pays Tikar.
D'autres se réfèrent à des villages actuellement Bamoun
qu'elles dis~nt avoir fondés au cours de leur migration (1).
Les bamiléké apparaissent comme des populations re-
foulées par la pression d'autres populations. Selon R. DELA-
ROZIERE les difficultés pour franchir le Noun (2), l'escar-
pement du rebord du plateau, la forêt qu~à cette époqu~
introduisait une discontinuité écologique par rapport à la
savane du Haut-Mbam, constituaient une barrière que seule
un besoin vital de survie pouvait inciter à franchir !
Baleng, qui fut sans doute la première arrivée, choisit un
site élevé faisant ainsi preuve d'un réflexe de réfugié.
Les premiers administrateurs français qui se pen-
chèrent sur ce problème de l'ori?ine des Bamiléké, établirent
un lien entre la direction N-E - S-W du mouvement migratoire
et la pression-foulbé (3). Cependant cette référence se fai-
(1) l. DUGAST dans son Inventaire ethnique du Sud-Cameroun
présente une carte des chefferies autochtones antérieu-
res·à l'invasion Bamoun (P. 125).
(2) Le Noun ne peut être franchi qu'à quelques endroits pré-
cis : par exemple les gu~de Balessing et de Bqngang-Fondji.
(3) c'est l'hypothèse que suggère R. DELAROZIERE (op.cit.) :
"l'avance des Baroun, re foulés eux -mêmes par les foulbé"
obligea les Bamiléké à monter sur le plateau dont les re-
bords étaient inhospitaliers." Cette hypothèse sera re-
prise par • TARDITS ce qui l'oblige à donner une date re-
lativement-tardive de l'o·ccupation du plateau: "D'après
les récits de caractère historique recuei~lis dans les
chefferies, les Bamiléké auraient progressivement occupé
cette région au cours du XVIIIOs. et du XIXos.,vraisemblable-
ment chassés d'un habitat situé au nord ou au nord-ouest.
On peut imaginer que ce mouvement a été en partie suscité
par les invasions peuls" p.9 op. cit.
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sait en l'absence de matériaux historiques précis. Depuis,
les travaux de P.F. LACROIX et de ELDRIDGE MOHAMMADOU (1)
autorisent une mise au point sur la question.
En effet, la pression foulbé au sud de la vallée
de la Bénoué et plus particulièrement sur le Haut-Mbam.n'est
apparue que tardivement, au début du XIro siècle.
A la veille de la Guer~e Sainte, des établissements
peuls, parfois organlses autour d'un ardo puissan~ s'étaient
implantés au sud de la Bénoué : ainsi le Bouba Njidda de Rey
et les Peu~de la vallée du FARO qui lon~e la bordure orien-
tale des Monts Alantika (Bundang, Tchamba). Lorsque Modibo
Adama reçut l'investiture de Shéhou Ousmanou Emir de Sokoto
en 1809, il transmit la bannière blanche de la jihad aux ardo
les plus puissants qui devinrent alors lamibé sous son auto-
rité d'Emir. Le nord de la Bénoué fut conquis rapidement de
1815 à 1820, mais la progression foulbé en direction du sud
se heurta au plateau de l'Adamaoua, que P.F. LACROIX appelle
du terme foulbé "hosséré" :
(1) ELDRIDGE MOHAMADOU ~ Pour une histoire du Cameroun Central
les traditions historiques des Vouté - in ABBIA nO 16, p.
59-127 --
- L'histoire des lamidats foulbé de Tchamba et Tibati - in
Abbla nO 6 - aoUt 1964 -
- Traditions d'origine des peuples du Centre et de l'Ouest
du Cameroun: bamiléké! bamoun, bamenda-banso,tikar,mboum.-
Yaoundé, Centre Fédéra Linguistlque et Culturel, 1971 -
- Les Feroobe du Diamaré - Maroua et Petté - t.l - Les
tradltions hlstoriques des -Peuls de l'Adamaoua - 1970.
P.F. LACROIX - Matériaux pour servir à l'histoire des Peu~
de l'ADAMAOUA - in Etudes Camerounaises nO 37-38 - 1952 -
. -- .
Nous trouvons dans le dernier ouvrage d'Eldrige Moham-
madou (Traditions d'origine des peuples du Centre et de
l'Ouest du Cameroun - p. 241) une note pertinente qui cri-
tique également ce lien, qui a été trop souvent affirmé,
entre les mouvements migratoires bamiléké et la pression
foulbé. Cet ouvrage apporte de nombreux éléments sur les
populations dont nous parlons dans ce chapitre, et seule
une lecture tardive nous a empêché d'utiliser avec profit.
ces matériaux réunis par l'auteur. Cependant nous citerons
abondamment ses écrits antérieurs.
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" Contrairement au Nord de l'Actamaouà, on les Peuls
étaient déjà établis avant la fondation de l'Empire
de Sokoto et on leurs conquêtes s'effectuèrent pos-
térieurement à leur installation,l'Hosséré n'avait
jusqu'alors pas été pénétré par les Fulbé et, dans
cette région, reconnaissance et soumission du pays,
s'effectuèrent de pair. Le rebord nord du plateau
ne présentant guère de voies d'accès, l'invasion
ne put s'effectuer que par la vallée du Déo et
celle du Faro à l'Ouest."(l~
Le plateau de l'Adamaoua fut conquis en l'espace de
20 ans, de 1820 à 1840 et aboutit à la création de nouveaux
lamidats : LARO, BANYO, TIGNERE, TIBATI et NGAOUNDERE.
En remontant la vallée du Faro, Ardo Njoddi de Boun-
dang parvint jusqu'à Ngaoundéré ou il triompha définitivement
des Mboum grâce à l'appui de Boubba Njidda de Rey et de Hamman
Sambo, lamido de Tchamba. En 1825, Hamman Sambo, de son côté,
pénétrait le plateau au-delà du ~assif de Mana (2) et arrivait
dans la région de Tignère. En 1830, Tibati était pris, et les
Foulbé avaient directement accès à la Haute vallée du Mbam.
Par ailleurs,. des Foulbé de Bundang choisirent le Déo (affluent
du Faro) pour pénétrer le plateau. Ils seront à Koncha en
1835, puis leur chef Hamoun Dandi prendra Banyo contre les
Vouté (3).
La pression Foulbé ne put donc s'exercer directement
sur le Haut-Mbam qu'à partir de 1830 pour le lamidat de Tibati,
et de 1835 pour le lamidat de Banyo. Par ailleurs, cette péné-
tration ne s'accompagna pas, comme au nord de la Bénoué, de dé-
placement massif d~ populations en dehors de l'épopée TCHAMBA
de Gawolbé dont nous parlerons plus loin et qui semble avoir
été le seul déplacement notable. En effet, la plupart des
autochtones furent assimilés - sauf quelques groupes réfrac-
taires tels les Niam-Niam de Galim qui se réfugièrent dans des
massifs montagneux. Certains lamidats, comme celui de Tibati,
. .
-----------------------------------------------~------ ---------
(1) P.F. LACROIX - p. 28 - op.cit.
(2) Massif occupé par les Mboum à l'ouest de la haute vallée
du Faro et qui avait été conquis par les Foulbé de Tchamba
avant 1825, lors d'une première expédition.
(3) Ces données historiques que nous utilisons sont tirées des
articles de ELDRIDGE Mohammadou précédemment cités qui ap-
portent une lumière indispensable sur cette région qui joua
un rôle central dans les mouvements de population de l'Ouest
et du Centre Cameroun.
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leur accordèrent même une place importante dans leurs struc-
tures politiques (1). Avant la Guerre Sainte, la pénétration
foulbé était, dans l'ensemble, "pacifique", c'est-à-dire qu'
après quelques heurts locaux inévitables, le statu quo
s'établissait et s'accompagnait d'échanges matrimoniaux et
économiques (les Fbulbé apportaient la viande et le sel).
C'était notamment le cas à Tchamba, et Moddibo Hé, ardo de ce
groupe, fit la sourde oreille à l'appel de Moddibo Adama.
Hamman Sambo, son neveu, prit alors la relève en usurpant le
pouvoir.
Lorsque la pression foulbé s'exerça sur le Haut-Mba~
elle se heurta à des populations Tikar, Bamoun et Vouté, déjà
en place et qui résistèrent efficacement. Les raids foulbé ne
semblent pas avoir atteint le plateau bamiléké
Les Foulbé prendront Banyo et Yoko aux Vouté et en
1848, ils descendront jusque chez les Bafia. Les Tikar proches
de Yoko furent repoussés (Ina, Mbeng-Mbeng, Ngambé et Kong
furent conquis entre 1831 et 1842) mais l'équilibre se fit au-
tour de Ngambé et lorsque les Allemands arrivèrent en 1889, ils
surprirent le Lamido de Tibati occupé depuis 8 ans au siège
de Ngambé ! (2) Les Bamoun, protégés par les Tikar, à l'ouest
du Mbam et sur un plateau, bénéficiaient en outre d'armes à
feu plus nombreuses que les Foulbé. ELDRIDGE Mohammadou sup-
pose qu'entre 1831 et 1842 "les Foulbé de Tibati sont par-
venus jusqu'à Mbonga en pays Tikar, et qu'ils ont J franchi le
Mbam à la hauteur de Njipouta", mais c'est surtout à partir de
Banyo que les Foulbé purent lancer des raids contre les Bamoun.
Cependant, la deuxième moitié du XIXos. voit les rivalités de
développer entre les lamidats de l'Adamaoua et la pression
Foulbé se relâchera. L'islamisation du royaume Bamoun est ré-
cente et date du XXosiècle.
(1) ELDRIDGE Mohammadou - Histoire des lamidats foulbé de
Tchamba et Tibati - op. cit.
(2) Les chefferies Tikar s'étaient puissamment proté~ées contre
les Foulbé. C. HAGEGE - Esquisse Linguistique du Tikar
(Cameroun) Paris 1969 - tibralrle c. KLINCHSIECK (Blblio-
thèque de la SELAF nO 11) signale que Bankim s'était en-
touré de tranchées précédées de trous énormes où étaient
dressées des pointes de flèches empoisonnées dissimulées
sous des feuilles mortes. Derrière ces fortifications,
une pluie de flèches accueillait les assaillants. Les
Tikar savaient aussi prendre l'initiative car Ngambé fut
reprise plusieurs fois.
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Une pression foulbé à partir du Ni~éria dans une di-
rection NW-SE, au niveau du Haut-Mbam,se révèl~ elle aussi,
tardive. L'axe montagneux d'origine volcanique qui court de
l'île Fernando Po, aux Monts du Mandara (en passant par le
Mont Cameroun, le Manemgouba, les Bamboutos, les MontsAlan~
tika) présente effectivement un rétrécissement et un seuil au
niveau de Haut-Mbam : le plateau de Mambila qui sépare les
vallées du Mbam et de la Donga et où passe l'actuelle frontière
entre le Nigéria et le Cameroun. Au XIXo s. ~ pression Foulbé
. s' exerç.a sur la vallée de la Donp-a et en 1§51' on évaluait
10000 Peu~et 5 000 Haoussa sur le plateau. C'est à partir de
1900 que les populations Mambila commencèrent à descendre
dans 'la, plaine Tikar à la recherche de meilleures plantations (1) •
L'étude de l'origine des Bamiléké est à intégrer dans
un cadre plus général qui inclut les populations Tikar et Bamoun.
Celles-ci, qui sont apparentées dans leur mode d'organisation
politique et dans le domaine linguistique (elles sont classées
comme semi-bantou) semblc:it avoir:été poussées'jusqu'à leur
aire d'habitat actuel par d'autres populationsdti N~E~ Selon
C. HAGEGE (3)les Tikar de Bankim se disent originaires de
Nganha, chefferie Mboum à 65 km de Ngaoundér~et les diverses
traditions orales qu'il énumère signalent toutes une contrainte
. .
à l'origine du déplacement. Par ailleurs le chef~t les nota-
bles actuels de Ba~kim (éléments ~onqué~ants) 'ont encore de
la langue mboum "une connaissance acceptable, et dans certains
cas,parfaite". Les Tikar ont d'ailleu~~parfaitementconscience
d'avoir abandonné leur langue originelle pour adàpter le parler
local des autochtones assimiléi (2).
Or les voisins du N-E : Vouté, Mboum, Koma etc •. sont
classés par les linguistes comme populations "soudanaises" e~~
se disent tous originaires du BORNOU. Nous pouvons nous dema'lée:>:'
si l'occupation des plateaux de l'Ouest du Cameroun n'est pa~
---~-.---------------------------------------------------------_....
(1) D'après M.J.PERRIN et M.V.HILL - fJf..AMBILA (parler d'Atta) _.
1969 - Yaoundé, Université Fédérale du Cameroun - Yaoun({ ..
(2) M. CHARRIN , ra~port inédit, Archives de laSubdvision de
Yoko ~ octobre 1932' .cité par I. Dugast. p. 1'30.- ,inventaire
ethnique du Sud-Cameroun - op.cit. . .
(3) Voir note 2 d'e la ps,'ge pr-écéàente.
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un contrecoup lointain des mouvements de populations qui af-
fectèrent le Nord-Cameroun et le Nord-Nigeria. Notamment
l'importance historique de l'Empire du Kanem Bornou nous in-
vite à prendre en considération la date de son apogée et les
répercussions possibles de son extension :
L'empire du Kanem prend la succession de la civili-
sation SAO à partir d'immigrés originaires de l'est. Une partie
des SAO fut assimilée, l'autre partie refoulée au sud. Le pre-
mier règne connu est daté en 784 et la politique du nouvel
état est orienté vers le monde méditerranéen et islamique
(conversation de Houmé 1085-1097). A la fin du XIVos.à Ïa suite
du harcèlement des Boulal~ nouveaux arrivés venant de l'est,
le Kanem déplace son centre de gravité: Omar (1380-1388) aban-
donne le Kanem pour le Bornou. Désormais le Bornou fera pres-
sion sur le pays Haoussa (prise de Kano par Ali 1479-1507) et
sur les populations animistes du sud tel1ës, 'que les SAO qui
furent finalement dispersées à la fin d~~~gne d'Idriss Alaoma
vers 1600). Les SAO ne furent pas les seuls à subir cette
pression. L'apogée du Bornou sous les règnes d'Ali (1479-1507)
et d'Idriss Alaoma (1580-1617) fut sans doute cause de l'am-
pleur des mouvements migratoires qui affectèrent si profondé-
ment l'histoire de cette région.
Des mouvements migratoires importants de direction
N-S s'effectuent de la fin du XJV~.audébut du XVIos.Des réper-
cussions lointaines ne purent.-elles pas se faire sentir,dans
la région du Haut-Mbam à partir du milieu du XVIos.?Ce lien
avec l'histoire du Bornou est formulé par les anthropologues
anglais qui ont travaillé dans la ré~ion de Bamenda :
P.M. KABERRY considère les· NSAW comme des Tikar ori~inaires
du Bornou et qui auraient commencé à investir les plateaux
de l'ouest vers le milieu du XVIe
» The Nsaw are a section of the Tikar people who are
believed to have come originally from theregion of
Bornou and te have established themselves near
Tibati in what is now the French Cameroons. About
300 years ago, small bands,some under the leader -
ship of sons of the king, broke away and eventually
reached Bamenda. The-sequence of the various mi~ra­
tions is confused, .ljut among the last was probably
thatof the NSAW uhdèr their Paramount Chief, the
Fon."(1)
------~-----------------------------------_._-~----------~---,-_.
(1) P.M. KABERRY - Land Tenure among the NSAW of the British
Cameroons - in Arr1ca, vel.XX,no4,oct.i950 - p.307
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LeD invasio~Tchamba puis Foulb~ reproduisirent au XIXos.
~e même itinêrair~ sans doute~êjA empruntê avant elles par de
nombreux peuples migrants dont, les derniers seraient les Mboum
qui s'êtablirent sur le plateau de l'Adamaoua:
H.R.PALMER dans son introduction au livre de C.K.Meek(1)
prêci~l'origine des Mboum dans la vallêe du Gongola au
Bornou d'ov ils auraient êtê dêlo~ês lors de l'apogêe
du Kwararafa vers 1650. Lêo FROBENIUS, utili$ant les
, archive s coloniale'sal"lemandes (2), indique le Bornou
et le Nord Nig~riacqmme orifdne de cette ethnie. Leur
arrivêe dans la vallêe de la Bênouê daterait de 350 ans
environ (soit"vèrs' 1600) et ils auraientf'ondê un vil-
lage prês-de Poli avant d'atteindre le plateau de
l'Adamaoua par la va~lêe du Faro. L'anciennetê du peu-
plement Mboumau sud du Bornou' ressort êp.:alement de
l'êpisode suiy,ant: en 835, Dougou, premier monarque
de la Dynastie du Kanem trouve la mort dans une ex-
pédition contre les!Mboum (3). .
. Les Voutê se disertt ~galement originaires' du Bornou
dans leurs traditions orales recueillies parÈLDRIDGE Mohamma-
dou (4) ; et le même 'auteur situe le dêpart des Koma (du Bor-
nou au pays des Tchamba) au plu~ tard au XVIo siêcle.
La vallêe du Faro et celle de son affluen~ le Dêo,
constituent pratiquement l'unique voie d'accê~ au plateau de
l'Adamaoua du c6tê ouest etbànalisêrent les mouvements migra-
toires vers le Haut-Mbam, d'où l'importance stratêgique des
Tikar dans l'êtude des migrations (6).
(1) C.K.r~EK - A Sudanese Kinghom - an ethnographical study of
the jukun-speaking peoples of Nigeria - London 1931 - prêface
de H.R. PALMER, p.16-20. citê par Eldrige Mohammadou.
(2) L€o FROBENIUS - Dichten und Denken im Sudan - I~na 1925 -
p.158-164, citê par Eldrldge Mohammadou.
(3) E. MVENG - Histoire du Cameroun - ed. Prêsence Africaine -
Paris 1963.
(4) ELDRIDGE Mohammadou - op. cit.
(5) selon L.SALASC - Note sommaire sur les habitants de la rêgion
de la Bênouê -1935 --M.S. Archlves rêgionales, Inspection
Fêdérale pour le Nord-Cameroun - Garoua. Citê par ELDRIDGE
Mohammadou.
(6) Cette importance du Haut-Mbam dans l'histoire camerounaise
explique une certaine concentration de chercheurs : outre
les travaux d'ELDRIDGE Mohammadou et de C. HAGEGE dêjà ci-
tês, signalons l'êtude en cours de C. TARDITS sur les Bamoun.
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Cette lo'ngue'disgression nous permet maintenant d'en-
visager l'installation des premières chefferies sur le plateau
avec une profondeur g'é'néalogique plus grande : le lien qui
rendait l'occupation du plateau bamiléké dépendante de la
~ression foulbé, empêchait en effet de prendre en considéra-
tion la longueur des généalogies de certaines dynasties. Elle
re-situe l'occupation des plateaux dans un mouvement d'ensem-
ble, plus ou moins continu dans le temps et dans l'espace, où
les populations sont ouvertes aux processus d'assimilation,
et où les sociétés n'établissent pas encore de frontières
ethniquesnettes~J.L. NDONGMO remarque »le départ des Bami-
léké du pays Tikar nt a pas été motivé par un événement brusque
et spectaculaire tel que guerre, révolte, etc. " la tradi-
tion orale l'aurait conservé ••• " (1), en fait il fallut at-
tendre l'administration coloniale pour que celle-ci introduise
une distinction alors, arbitraire entre Bamiléké et Tikar.
L'occupation des plateaux était relativement récente et les
immigrés ,regroupés en tme mosaique de petites chefferies
n'avaiènt pas encore eu ni le temps ni l'occasion de provoquer
des entités plus grandes. Seuls les Bamoun avaient poussé ce
processus jusqu'à son terme, et il était é~alement en cours
à Bandjoun et à Bali à la veille de la pénétration coloniale.
---------------------.-------_._----~--------------~-----------
(1) J.L. NDONGMO'- op. cit. p. 40
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B - LA PRESSION BAMOUN ET LVEPOPEE TCHAMBA
Ce mouvement continu que nous venons de situer histo-
riquement s'est effectué par petits ~roupes aux cheminements
complexes mais de direction générale NE-SW. Ceux-ci partaient
les uns au-devant des autres, et les processus de scission
étaient particulièrement opéran~tant au niveau de la parenté
(les lignages bamiléké sont de faible extension) qu'au niveau
s~cial (habitat dispersé, absence quasi-totale de lien cul-
turel avec la terre ••• ). Ce mouvement a ainsi abordé le pla-
teau bamiléké. Plus directement, la pression Bamoun et l'épo-
pée Tchamba ont provoqué par refoulement une certaine concen-
tration démographique sur ce plateau, dans ses parties nord et
est.
1) LA PRESSION BAMOUN
Celle-ci commençà sans doute à s'exercer vers le mi-
lieu du XVII%.(1) lorsque Ncharé, prince Tikar, franchit les
rivières Mapé etMvi et soumit 18 chefs locaux dans la région
de Mfombên qui deviendra plus tard FOUMBAN capitale d'un ro-
yaume. Cette expansion Tikarvers le sud à partir de Rifum
(près du Bankim actuel) entraîna le départ de 22 chefferies
dont 9 franchirent le Noun pour monter sur le plateau bamilé-
ké : Baleng, Bandeng, Pagom, Batié, Papit, Nfonkuêtluom,Paset,
Pahuon, Fombuon,(2). Par ailleurs, le frère de Ncharé se di-
rigea vers l'Ouest et fonda la puissante chefferie des NSO au
nord de la plaine de Ndop. La pression Bamoun fut de nouveau
réactualisée par les ambitions du Xo s. monarque de la dynastie
Bamoun : Mbuêm mbué, qui a~randit le royaume jusqu'au Noun et
au Mbam soumettant 48 nouveaux chefs. Nous sommes alors au XIXo s.,
---------------------~-~------------------------------ ----------
(1) Mbwêm mbué, 10ème de la dynastie,subit les premières atta-
ques des Foulbé 'dont nous avons vu l'irruption dans le Haut-
Mbam au milieu du XIXos.Nous comptons une moyenne de 20 ans
par règne.
(2) n'après I. DUGAST - Inventaire ethnique du Sud-Cameroun -
p.124.
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et Mbuêm mbué doit affronter les Tchamba (vers 183S) puis les
Fulbé : un premier raid détruisit Foumban, mais un second
échoua, le chef Bamoun ayant reçu entre-temps les conseils
du chef Tikar de Bankim (1).
Les relations Bamoun-Bamiléké vont s'équilibrer sur
la vallée du Noun. Au début du XIXo siècle (2) Mêngu, mfo d8
Baleng, est tué aux abords de Foumban. Bandjoun résisterq
efficacement : KAMGA 1er, las des rapts bamoun contre
;'8S ,gens, mèna une campagne qui le conduisit <iusqu' à
Foumban confirmant ainsi sa réputation de grand p::uerrier. Il
porta le titre de "Soo Foa Moom" : l'égal du chef Bamoun ! A
la veille de la pénétration allemande, Bandjoun'protégeait, et
en même temps dominait les petites chefferies environnantes
Bangang Fokam, Bandrefam, Batoufam, Bayangam, Bahouan, Bapa et
Bandenkop, sous le règne de FOTSO II, (3). Plus au sud,·BANGANG-
TE jouait le même rôle et avait abosrbé les petites chefferies,
sur la rive droite du Noun, incapables de se défendre contre
les raids Bamoun (4). Dans un contexte de traite des esclaves
où les Bamoun étaient à la fois voisins des Foulbé (le marché
d'esclaves de l'Adamaoua était très actif) et des populations
forestières du sud (Banen), dont les pistes adhe~inaient vers
Yabassi, les raids devenaient de plus en plus fréquents et leurs
auteurs augmentaient leur effet de surprise en attaquant de
nuit (S). Quelques notables Bamiléké restés sur la rive gauche
du Noun jouaient le rôle de postes avancés susceptibles d'aler-.
ter les chefferies du plateau contre une éventuelle attaque
Bamoun : c'était le cas des sous-chefs Njindou de Koufen, et
celui de Djoney citropar R. DELAROZIERE (4) qui dépendaient de
Bandjoun. La vallée du Noun servit de no-man's land, et une
frontière ethnique se constituait. A la veille de la pénétra-
tion allemande (1902), Njoya, roi Bamoun, et Ntsa'tcha, mfo de
Bangangté s'engagèrent à un accord de non agressionmutuelle(S).
_______ ~ . ~ ~ r·
(1) L'expérience des Tikar contre les Foulbé servit aux Bamoun
et Foumban fut fortifié. Mbuêm mbué ne voulait pas affaiblir
l'ardeur guerrière de ses hommes et ~ant les conseils du
chef Tikar, il avait fait exécuter un notable qui avait
suggéré des ouvrages défensifs! (E. MVENG op.cit.).
(2) Deux règnes avant l'épisode ~chamba.
(3) FOTSO II deuxième successeur de KAMGA 1.
(4) R. DELAHOZIERE - op. cit.p. 17.
(S) D'après Joseph NKWENGA - Histoire de la Chefferie Bangan,gté-
op. ci t .
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2) L'épopée TCHAMBA (1)
Elle se traduisit sous forme de raids en pays Bamoun
et Bamiléké vers le milieu du XIXo .(2) et aboutit à la formation
de la puissante chefferie de Bali au SW de Bamenda.
Dans la s~conde moitié du XVlllo s. rtes Foulbé Kiri'en
apparentés aux Ngara
'
en partirent de là région de Yola pour re-
monter le cours du Faro oa se trouvaient des populations Bata,
Koma et Tchamba. Ils s'installèrent dans la vallée du Faro en
aval de Dorba, et bientôt ils furent suffisamment nombreux pour
affirmer leur emprise sur la vallée : les Bata furent repoussés
sur la rive droite et les Tcharnba qui refusaient cette emprise
se réfugièrent dans les Monts Alantika. D'autres Tchamba restè-
rent sur place et entretinrent des relations d'échan~e. C'est
sans doute parmi ces Tchamba réfractaires à une cohabitation
avec les éleveurs qu'il faut situer Gawolbé et ses partisans
qui se lancèrent en 1820 dans une épopée fameuse qui se termina
par l'organisation de la chefferie Bali vers 18S0, après une
chevauchée dans l'Adamaoua ~t des raids en pays Bamiléké et
Bamoun.
Avant les Foulbé, par la vallée du Faro, ils attei-
gnirent Ngaoundéré, puis Tibati et Banyo. Au premier contingent
Tchamba s'adjoignirent des éléments conquis: Kéfad, Buti,Tiba-
li, Ba'Ti. Chaque groupe ethnique formait une entité au sein
de l'armée de Gawolbé. Vers 1820 cette armée fit irruption dans
la région de Bamenda et prit alors la direction N-S : les
Tchamba montés sur chevaux essayèrent de pénétrer la forêt du
plateau bamiléké. Ce fut l'échec à Djuititsa (quartier nord de
Bafou) oa Gawolbé fut tué (vers 183S) (3). Un premier éparpille-
ment de l'armée en résulta (4). Nyongpasi, fils de Gawolbé,
réussit cependant à prolonger l'épopée Tchamba : il établit un
camp près de Foumban, dans la région du Lac Monoun, et menaça la
capitale Bamoun. Des groupes bamiléké (de Kunden,Fosset,Ngod
et Kwên) en profitèrent pour secouer la tutelle du pouvoir cen-
tral et se joignirent à l'armée de Nyongpasi. Ces éléments der-
niers recrutés,furent distingu~ des Ba'ni de Gawolbé par la
dénomination de Ba Ntên. Des raids sur le plateau bousculèrent
Bandjoun jusqu'à Batié, et Bamougoum se retira sur Barnéka (S).
(1) Cet épisode historique est connu d'une part par les travaux
d'ELDRIDGE Mohammadou - Histoire des Lamidats foulbé de
Tchamba et Tibati - op.cit., et d'autre part par ceux de
CHILVER E.M. et KABERRY P.M. - An outline of the traditional
golitical system of Bali-Nyonga.Southern Cameroons - ln
AFRICA XXXI,4, octobre 1961, p.3SS-371.
(2) ~ns doute les "mystérieux" raids "panyi" que R.DELAROZIERE
présente comme d'origine inconnue.
(3) le mfo de Bafou était alors KANA 1er.
(4) C'est ainsi qu'on retrouve des éléments Bali dans les ré-
gions de Takum, (Bali Kontan). L'emplacement actuel de la
chefferie de Bali fut conquis sur des villages Widékum.
(S) A cette occasion, Bafoussam aida les envahisseurs !
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Ils furent sans lendemain et finalement Nyongpasi quitta la
région.pour Bagham, la plaine de Ndop, puis Bafreng près de
Bamenda. Vers 1850, son successeur Galega organisa à Bali
une chefferie, en pays Widékum, qui jouera un rôle important
'jusqu'à l'arriyée d~s Allemands : la puissance militaire des
Ba'ni et des Ba Nten trouvant un débouché dans l'économie de
traite des esclaves.
Les raids que nous venons d'évoquer, s'ajoutant à
l'accroissement' de la pression Bamoun, obligèrent la montée
sur le plateau de quelques chefferies : celles que nous avons
cl~ssées provisoirèment dans le groupe B sur notre carte de
l'occupation du plateau bamiléké.
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C- Le commerce de l'ivoire
Nous~vons expliqué jusqu'à présent l'occupation du
plateau en faisant appel au rôle des pressions extérieures.
Sa~ doute celles-ci ont-elles été la cause principale des
mouvements mi~ratoires de cette région. ~~~s n'y eut-il pas,
·aussi des causes attractives? Cet aspect ~ériterait d'être
étudié par les historiens. Nous nous permettons ici d'avancer
quelques idées que nous présentons à l'état d'hypothèse.
Les possibilités culturales du plateau bamiléké peu-
vent être présentées comme attractives par le géographe. Cepen-
dant, ni la riche région de Foumbot, ni les sols volcaniques du
Mungo n'ont à cette époque attiré une telle concentration hu-
maine.(l) En revanche, les traditions orales donnent des récits
de chasse qui reviennent comme leitmotiv. Nous verrons plus loin
que la plupart des fondateurs de chefferie sont des chasseurs.
Or aux XVllo et XVlllo siècle,les bateaux de traite ne fré-
quentent pas la côte du Cameroun pour les seuls esclaves. Mieux,
l'esclave originaire de cette région à mauvaise réputation (il
se révolte et se suicide !) et l'escale à l'embouchure du rio
dos Cameroes (le wouri àctuel) obligeait à un détour au fond
de la Baie du Biafra : les navires préféraient couper droit des
côtes du Bénin jusqu'à celles du Gabon. La traite des esclaves
semble donc avoir été moins intense dans cette région que dans
d'autres - elle exista cependant et les plantations de sucre de
l'île Fernando Po en face du Wouri avaient besoin de main-d'oeu-
vre servile, indépendamment du trafic triangulaire avec l'Améri-·
que.
Par contre l'ivoire du Cameroun avait bonne réputation.
Le témoignage du capitaine ADAMS (2) à la fin du XVlllo siècle
est formel sur ce point :
(1) J. CHAMPAUD (op.cit. p. 57) en fait la remarque " ••• quelque
soit l'intérêt des plateaux, ce n'est pas leur richesse qui
a d'abord attiré les populations. Ce sont plutôt les aléas
d'une histoire tourmentée qui a poussé certains à y cherc:v~r
refuge. Il
(2) Capitaine John ADAMS. -Sketches during ten Voyages to Africa
between the Years 1786 and 1800 - et - Remarks on the coun-
try extendlng trom çape:Pal~as to the Rlv~r congo (1823).
Clté par J.BOUCHAUD. La Côte du Cameroun dans l'Histoire et
et la cartographie IFAN - 1952 - p. 109. -----
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"Un commerce intensif d'esclaves s'est établi au Cameroun,où
l'on se procure également une grande quantité d'ivoire d'une
qualité supérieure à celle de tout autre port d'Afrique.Une
proportion considérable des nègres que l'on achète en cet
endroit et au Gabon se compose de misérables individus et
n'est guère estimée aux Antilles. Ils semblent constituer
le dernier anneau de la chaîne qui relie l'homme à l'orang-
outang (sic!) ••• leur constitution est si faible que,quand
ils attrapent une maladie, ils y succombent généralement.
Au Cameroun comme au Gabon, on achète aussi de l'huile de
palme. "
ilLe Cameroun est fameux par son ivoire, qui est d'une qua-·
lité tout à fait supérieure, étant moins poreuse et con-
tenant moins de fissures que celle que l'on obtient ail-
leurs."
Cette qualité de l'ivoire camerounais correspond
d'ailleureà l'ivoire de j'éléphant de forêt. Les feuilles abon-
dantes en zone forestière épargnent à l'éléphant l'utilisation
de ses défenses pour déterrer des tubercules de la savane en
saison sèche et la dessication de l'ivoire n'est pas à craindre.
Les défenses sont plus petites mais l'ivoire no~ f{~suré.
Les populations Fang (1), qui furent particulièrement
sensibles au commerce de traite, puisqu'elles descendirent de
la région de Meiganga jusqù'aux côtes 'camerounaises et gabonai-
ses, ne pratiquaient 'pasle trafic d'esclaves, en dehors de sa
branche la plus occidentale : les populations du groupe Béti.
Un mémoire adressé à Choiseul, en 1762, par des représentants
du commerce de Nantes, le confirme
"On trouve encore des nègres du Bénin et aux Grand et Petit
Kalabar. Mais ils sont de qualité inférieure ; il est vrai
qu'ils valent moins cher et que les coutumes sont beaucoup
plus faibles que partout ailleurs ••• Au-dessous de la ri-
vière Cameroun, il n'y a plus de Noirs (à acheter), mais
on y traite encore utilement de l'ivoire, de la cire et du
miel, que l'on trouve aussi au G~bon." (2).
Dans les toutes premières années du XIXo siècle le
commerce de l'ivoire à l'embouchure du Wouri est encore signalé
par un nommé Cuny, chef de bureau de la Marine française en
l'ari 'iII "on y trouve des dents d'él~phants" (3).De même
(1) P. ALEXANDRE - Proto-histoire Beti-Bulu-Fang.: Essai de
synthèse provisolre. ln. c.E.A~ nO 20 - 1965.
(2) Cité par J. BOUCHAUD, op~cit., p. 110.
(3) Cité parJ. BOUCHAUD,oP.cit., p. 111.
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G.A.ROBERTSON (1) explique,en 1819,comment les DUêl~ n'hési-'
taient pas à donner en gage leurs filles :"Qunnd aucun vai.sseau
n'est là, les gens de la ville achètent à très bon marché les
articles apportés parles gens de l'intérieur. Quand ils ne
peuvent pas tomber d'accord, il est très commun chez eux de
qonner en gage au possesseur de la dent d'éléphant ou de la
marchandise qu'ils désirent, un de leurs enfants, jusqu'à ce
qu'ils se soient procuré le prix.demandé."
Quelques chiffres, cités par J. BOUCHAUD, nous ren-
seignent sur le volume de ce commerce de l'ivoire à l'embou-
chure du Wouri :
- vers 1810 : maximum 40 tonnes, ordinairement 25 à 30 tonnes
d'ivoire; à cela s'ajoutent 50 à 60 tonnes d'huile
de palme.(2)
- 1856-60 6 à 10 tonnes "d'un ivoire particulièrement appré-
cié" et 2 000 tonnes d'huile de palme.(3)
Avec la pénétration anglaise par la Bénoué à partir de
1854 (et grâce à la quinine) s'ouvre un second front du pommer-
ce de traite. Les populations du Cameroun vont alimenter en pro-
o • " . ' • •
duits de traite les deux fronts par l'intermédiaire des Douala
. '.'
pour la côte, et par l'intermédiaire des Foulbé pour la vallée
de la Bénoué. Kirk-Green~ cite des chiffres impressionnants
la Royal Niger Company achète de l'ivoire à .Ibi, Bakundi,
Yola, Garoua. Elle s'intéresse notamment à l'ivoire en provenan-
ce de Banyo et de Ngaoundéré, qui jusqu'à présent était commer-
cialisé. par les Haoussa de Kano. Le portage se fait grâce aux
esclaves,et l'Adamaoua est un des principaux marchés de la
traite d'esclaves. A la fin du XIX· siècle la Compagnie achetait
-------------------------------------~----------------~----~-~~~-
(1) G.A. ROBERTSON - Notes on Africa, particularly those parts
which are situated between cape verd and the river Congo.
Londres - 1819. .
(2) G.A. ROBERTSON cité par J. BOUCHAUD p. 117 : "Le commerce
des dents d'éléphants qui se fait en ce lieu est le princ:L··
pal de toute la~ôte occidentale d'Afrique. La quantité ex-
portée s'est élev~e, certaines années, à 40 tonnes; ordi-
nairement, elle est de 25 à 30 tonnes. On y vend aussi de
50 à 60 tonnes d' hui;J..ed.€ ·palme annuellement. Les autres
articles commerciaux' son~.~~ia gomme, le poivre , .. la~ c,ir.e ... li
. '. .~ .
(3) D'après Thomas HUTCHINSON - cité par. J. BOUCHAUD.
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40 tonnes d'ivoire par an. (1)
En échange de cet ivoire, les produits européens péné-
trent le Cameroun. Selon le Capitaine John ADAMS (1786-1800) on
avait pour 1 tonne d'ivoire 15 tonnes de sel, 17 barils de
poudre à fusil, 50 fusils, 80 cotonnades, 2 barils d'alcool, 30
ustensiles de cuivre, perles, quincaillerie etc.- soit une va-
leur de 240 livres sterling. Avec 10 livres sterling de plus on
avait 20 tonnes d'huile.
A la fin du XIXo siècle les Bakakan (population b2mi-
léké émigrée en zone de forêt dans l'actuel département du Nkam)
achetaient et revendaient une défense d'ivoire au même tarif
qu'un bon esclave! A savoir: 4 fusils.
Où étaient tués les éléphants qui alimentaient ce
commerce? Aujourd'hui, les grands espaces de la Bénoué, la ré-
gion de Yoko, la limite savane-forêt de Nanga-Eboko à Bertoua,
la plaine Mbo au 8-0 du plateau Bamiléké, et en général les
zones forestières dont la densité humaine est faible, offrent
encore d'excellents terrains de chasse. Nous remarquons que ce
sont les zones les moins peuplées. Les mouvemerits de population
refoulent devant eux les troupeaux d'animaux sauv~ges : les
éléphants de la plaine Mbo, du Nkam, de la vallée du Noun et du
Mbam avaient sans doute des ancêtres qui fréque'ntaient le pla-
teau Bamiléké avant son occupation humaine dense.
"Pendant de nombreuses années la tribu se livra à la
chasse de l'ivoire dont elle tirait erands bénéfices".
Cette remarque cre l'administrateur L. GEAY au sujet de
Fomopéa se retrouve dans la plupart des monographies historiques
des chefferies Bamiléké. Il semble que le plateau Bamiléké ait
été un milieu écologique particulièrement favorable à la pré-
, sence d'éléphants: nombreuses vallées évasées, forêt moins
dense tropicale, etc. Les Abo fondateurs de chefferies, dans la
région de Dschang et dont la tradition nous dit qu'ils sont
(1) A.H.M. KIRK-GREENE: -ADAMAWA, past and present. An histori-
cal approach to the development of a Northern Cameroons pro-
vinee - internationel african Inst1tute - 1958 - Oxford -
Un1versity Press. 230 p.
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chasseurs, ne seraient-ils pas montés sur le plateau, dans le
désir de participer plus directement à cette chasse lucrative,
et de ne pas être de simples intermédiaires vers la côte ?
Les défenses d'ivoire font partie du trésor d'une
chefferie Bamiléké :
"Grands chasseurs d'éléphants, les fondateurs des
chefferies conservèrent de nombreuses pointes d'ivoire. Quel-
ques-unes laissées intactes, servent lors de c~rtaines ·danses.
Elles sont ,fichées dans le sol, aux entrées de la place du mar-
ché, ou placées sous les pieds du chef, assis sur son trône"(1).
De même quelques objets travaillés : bracelets, oliphants, gobe-
lets, "Mu-Po" (petites statuettes représentant une femme en-
ceinte)(2). L'éléphant est souvent actualisé dans les danses
traditionnelles sous la forme de magnifiques masques ornés de
cauris.
Du moins au Cameroun, le commerce de traite semble
avoir affecté profondément l'histoire de l'intérieur même du
pays. Sur la côte, les tribus courtières (les Duala dans notre
cas) sont en contact direct avec les Européens. Le Wouri est
remonté en pirogue par les Duala jusqu'à Yabassi, là ne pouvant
pas remonter plus en amont à cause des rapides, ils ont besoin
d'intermédiaires: les Bassa de Yabassi joueront ce rôle. En-
suite une zone de vide s'est créée au moment où le trafic
d'esclaves commençait à devenir important au XVIIo siècle.
C'est sans doute à cette période que les Dibum et les Mbang
(autochtones de la partie Nord du Nkam) ont fui la plaine lit-
torale, pour se régugier le long du plateau Bamiléké dans une
zone au relief particulièrement mouvementé. Ensuite nous assis-
tons à une descente N-S de populations dynamiques qui cherchent
à se rapprocher de la côte pour participer plus directement au
commerce de traite: le cas des Fang est exemplaire. Nous pen-
sons aussi que les mouvements de populations qui aboutirent à
(1) R. LECOQ. Une Civilisation africaine: Les Bamiléké - op.cit.
p. 163 une photo de Cameroun information reproduite par
E. MVENG (op.cit. p. 256) représente le sultan Bamoun
Sei-Dou sur son trône, entouré de 2 magnifiques défenses.
(2) Voir les photos de R. LECOQ (op.cit. pp. 163 et ss.)
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l'occupation des plateaux de l'Ouest du Cameroun sont à ana-
lyser dans un contexte d'économie de traite. L'histoire du
XIXo siècle prouve une participation active des Bamiléké à
ce commerce (esclaves, huile de palme) et ce sera le motif de
leur pénétration dans la forêt de l'actuel département du
Nkam. Avant le XIXo siècle le commerce de l'ivoire a pu ainsi
jouer un rôle important qui mérite d'être étudié.
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D - ESSAI CHRONOLOGIQUE DE L'OCCUPATION DU PLATEAU
Bien que les généalogies n'aient pas encore fait
l'objet d'une critique interne et externe rigoureuse (les
administrateurs français ne possédaient pas toutes les données,
et le travail de E. CHOMSI (1) n'est pas achevé), nous pensons
nécessaire d'utiliser les données existantes et de les intégrer
dans un tableau d'ensemble· qui aidera à repérer les contradic-
tions internes et à éliminer les données aberrantes. Ce ta-
bleau d'ensemble, que nous avons traduit par une carte, est
proposé comme une ébauche tout à fait provisoire et à titre
d' hypothèse à vérifier (2). ,Nous avons compté 20 ans par règne
et nous avons utilisé les dates des premiers règnes connus :
en général la mort du chef qui reçut les Allemands. Occasion-
nellement les traditions orales font allusion à l'épisode
Tchamba contre Bafou (vers 1835) ou contre les chefferies de
l'est.
1) GROUPE A : Baleng et Bafoussam sont, dans l'état actuel de
nos connaissances, les deux premières chefferies installées
sur le plateau. Constit~ées déjà en chefferiœen pays Tikar,
leur migration enpay~ Bamoun, où elles fondèrent des villa~es,
puis leur montée sur le plateau se sont effectuées dans le
cadre de la chefferie, et la tradition orale donne le nom des
chefs sous leSquel;'~~ firent le~ déplacements. Les crânes
- '
des chefs, qui sacralisent le pouvoir politique de l'héritier,
-étaient tr~nsportés lors des migrations. La montée sur le pla-
teau s'est-elle effectuée dès le XVO siècle pour Baleng, comme
le suggère lenoJ'1bre de règnes? R. DELl\.ROZIERE suggère une
comparaison avec l'histoire de Bandjoun qui indiquerait le mi-
lieu du XVIIIème siècle.
------------------------------------------------------~-----,--
(1) E. GHOMSI - Les traditions d'origine des Bamiléké -op.cit.
(2) Nous pensons procéder en 1972 à une enquête historique
dans les chefferies de la partie méridionale du plateau,
de BANA à BANDOUMGA. . - '
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"La comparaison de la tradition de Bandjoun avec celle
de Baleng éclaire le problème: d'après la première,
le fondateur de la chefferie de Baleng - en pays Ba-
miléké - serait le père du fondateur de celle de
Bandjoun, soit le 190 chef de Baleng ; ce qui pla-
cerait le franchissement du Noun par les Bamiléké
et leur établissement sur la rive droite, entre le
milieu du XVII o .siècle et le début du XVIII o siècle.
Ceci correspond assez bien à la thèse qui admet le
refoulement des Bamiléké vers le sud par des envahis-
seurs, probablement poussés eux-mêmes par les Fulbé,
conquérants du Nord-Cameroun" (1).
Compte tènu de ce ·lien erroné avec l'irruption Foulbé, du fait
que l'auteur compte seulement 15 ans de règne pour chaque chef,
et des listes généalogiques des autres chefferies, nous propo-
sons provisoirement de situer l'installation de Baleng et de
. .
Bafoussam au plus tard au début du XVIIo siècle.
2) GROUPE B : La caractéristique principale des chefferies du
groupe précédent s'y retrouve: la montée sur le plateau s'est
faite dans le cadre de la chefferie. La différence est d'or-
dre chronologique : ces chefferies du groupe B se sont attar-
dées dans la vallée du Noun en pays Bamounoù elles ont, sans
doute, accepté la tutelle de Foumban. L'irruption Tchamba
secoua la tutelle des Bamoun : des groupes B-a Ntên intégrèrent
alors l'armée Bali, tandis que d'autres groupes étaient repous-
sés en direction du plateau. Le renforcement de la centralisa-
tion du pouvoir politique Bamoun et son expansion territori-
ale sous le règne de Mbwêm mbué, aboutirent au même résultat.
C'est vers le milieu "du XIXo siècle qu'on peut situer l'immi-
gration des chefferies Bandeng, Bapit, Bati et Bagam. Cons-
tituées à partir de Ndob en pays Tikar vers le milieu du XVII ème
siècle, elles laissèrent,au cours de leur mouvement migratoire
le souvenir de leur transit dans plusieurs villages actuelle-
ment Bamoun. Tardivement arrivées sur le plateau, elles eu-
rent de la difficulté pour trouver une place : celles qui fran-
chirent le Noun au gué de Bangang-Fondji (Bandeng et Bati ) fu-
rent refoulées par Bandjoun et leur séjour dans la partie nord
de Baleng ne put se prolonger. Bati et Bagam passèrent par le
gué" de Bamendjing. Saris doute, pouvons-nous, aussi, inclure
(1) R. DELAROZIERE - op. cit. - p. 12.
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dans ce groupe les petites chefferies "soeurs" (Babété,
Bamendjinga, Bamesso, Bamenkombo, Bafounda et Bamendjo, qui,
en fuite devant des envahisseurs (peut être Bali) ,montèrent
sur le plateau au début du XIXo siècle, dans la région ap-
pelée "Mven" entre Batcham et Bamendj6~ Les chefferies de
notre groupe B, de petite taille, ne jouèrent aucun rôle
dans le peuplement du reste du plateau du fait de leur venue
tardive.
Tableau 3 - HISTOIRE DES CHEFFERIES DES GROUPES A ET B
-------------------------------~---------------------- --------------------!BALENG !BAFOUSSAM !BANDENG ! BAPI ! BAGAM !
----------------------!--------!----------!------~--!---------!---------!
origine en pays Tikar ! Ndob ! N'doli 1 Ndob ! Ndob ! Ndob !
. . .; ! , ! , .' ,
vlliages habltes en IFolepon i Fosset !Koundeng iMt.Ba~lt iNk~ugam ;
pays Bamoun ! ! Supgum! !NkouPlt !Balgam !
! ! Denem! ! ! !
~~~-~~~;-~~~~~--------;-;~~~~--:;~;~~=----;;~j~~~---;~~~î~----;~~~~~§---;
i ! Fudabé i i i i
1er chef ayant immigré 1 Pangé !? IYoalim !Uaduka !Sotofoo !
! sur le plateau ! ! ! ! ! '
'--------------··-------!--------I----------!---------!---------1---------1
!Nombre de règnes de- ! 30 ! 18 ! 13 1 12 t 16
!puis la fondation ! ! !




lavant les r.aids Bali 23! 12 ! 9 ! 6 ?!
I----------------------!--------I----------I------------------- ---------.!
!date de la fondation !fin 'XIvoldébut XVIII fin XVIlo siècle milieu d:l!
Ide la chefferie ! siècle Isiècle Idébut XVlllo siècle!XVllo s. !
:date de l'immigration ; .~IO; ? ; vers le milieu du XIXo sièc~-è
--- ~~~~l~ _
Sources Monographies d'administrateurs (archives IRCAM) et E. CHOMSI -
les traditions d'origine des Bamiléké -
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3) GROUPE C : Ces chefferies se sont installées ou formées
sur le plateau dans la seconde moitié du XVllème siècle et au
XVlllè siècle. Elles ne conservent pas de souvenir, en tant
que chefferies, antérieur à leur venue sur le plateau. Il est
donc possible qu'elles se soient constituées à partir d'élé-
ments hétérogènes immigrés. Leurs traditions orales évoquent
le passage, au gué de Bamendjin~, de familles de chasseurs (1).
Celles-ci se seraient dirigées d'abord dans la région des Bam-
bouto, puis vers le S-E. Parmi ces chefferies ainsi formées,
Bamendou et Fomopéa semblent avoir joué un rôle important dans
le peuplement ultérieur du reste du plateau au XVlllo siècle.
Nous pouvons donc légitimement penser que·cette immigration
qui décrit un large arc de cerqle de Bamendjing à Fomopéa,
autour du premier noyau constitué par Baleng et Bafoussam, a
été alimentée d'une façon relativement continue et s'est ef-
fectuée par petits ~roupes se chevauchant dans une complexité
d'autant plus g-rande qu'aucune- date historique ne vient
l'éclaircir. Les XVllè siècle et XVlllè siècle correspondent
sans nul doute à l'intensité maximum du mouvement miFrratoire.
Le raid Bali de 1835, on Gawolbé trouva la mort à Djuititsa,
. prouve la for6e de la- chefferie de Bafou ; de même, la résistan-
ce des chefferies Bamougoum, Baméka, et Baham à l'expansion
de Bandjoun sous KAMGA 1er et FOTSO 1er, prouve la solidité de
ces chefferies du groupe C.
Cette esquisse provisoire du peuplement du plateau
Bamiléké nous amène, dans ses grandes lignes, à dater l'his-
toire de la partie méridionale du plateau aux XVlllè et XIXè
siècles. C'est une époque profondément marquée par le commerce
de traite des esclaves et de l'ivoire, puis de l'huile de
palme à partir de 1850. C'est dans un tel contexte que nous
allons maintenant situer notre analyse.
---------------------------------------------------------------
(1) Le fondateur de Bamougoum porte le surnom de "F;ntj;ngwum"
qui veut dire "chef chasseur" - D'après E. GHOMSI - op.cit.
p. 25.
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CHA PIT R E II
-=-=-=-=-=-=-=-~-=-=-
DYNAMISMES SOCIAUX ET PEUPLEMENT DE LA PARTIE MERIDIONALE
DU PLATEAU'
Le peuplement, du reste du plateau Bamilêkê s'est ef-
fectuê à partir des premières chefferies installêes sur le
plateau, celles des g.roupes A (notamment Balen~) et du groupe
C(Bamendou, Fomopêa). Cette expansion Bamilêkê rencontra par
ailleurs, une montée des populations forestières sur le rebord
du plateau : Mbo, Bakem, Bafia.
A - Description chronologique de l'occupation de l'espace
A partir de Baleng, première chefferie Bamilêkê du
plateau, va se former un autre pôle qui jouera un rôle de plus
en plus important BANDJOUN.
Bandjoun a êtê fondê~ vers_1700 par Ngotchum fils non
hêritier du chef de Baleng mfo Li Pangê. Au XIXo siècle Ban-
djoun devient puissante: KAMGA 1er puis FOTSO 1er êlargissent
l'influence extêrieurede la chefferie et 7 chefferies voisines
lui paient tribut. A la veille de l'arrivée des Alemands, Band-
joun arbitre les conflits: FOTS01er protège le chef de Bapa
attaquê par Baham ; et lorsque Bana sera entourê par une coali-
tion de voisins, Bandjoun viendra à son secours en battant le
chef de Bangou. Le frère de Ngotchum, Mwafo part êgalement de
Baleng pour fonder Balengou.
~ constitue aussi un pôle historique de première
importance dont on peut situer la formation vers 1700. Les tra-
ditions orales de Bana, Bakassa, Bando~mkassa, ne coincident
pas exactement quant à l'origine : peut être est-ce Bamendou
ou Baleng ? (1).
La chefferie de BANGANGTE est de formation plus rêcente
(milieu du XVIIIo siècle). Sa consolidation et son extension au
---------------------------------------------------------------
(1) BALENG aurait donnê naissance à BANKASSA d'après R. DELARO-
ZIERE - op.cit. - p. 15, E. QHOMSI parle de Bamendou.
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détriment des petites chefferies de la rive droite du Noun,
complètent le "rempart" bamiléké, en face des Bamoun, de Baleng
à Bangangté.
Notons enfin les chefferies "soeur~" de la famille
Njapo qui forment un ensemble exogame : Bafang, Baboutcha
Nitcheu, Baboné, Bankondji, Baboutcha Fongam. Elles viendraient
du N-E de la région de Dschang dans la première moitié du XIXo
siècle.
Si nos données historiques étaient suffisantes, il fau-
drait ajouter ~ ces qu~tres ensembles,tous les mouvements migra-
toires des autres chefferies, dont nous preEsentonsla comple-
xité.
Le glissement des populations à partir des premières
chefferies dans un mouvement N-S et NW-SE, atteint le rebord
méridional du plateau vers la fin du XVIIIo siècle. Une chef-
ferie dérivée d'une autre devient à son tour pÔle à'émivration,
et l'espace est ainsi peuplé d'un mouvement continu. L'habitat
dispersé qui transforme, peu à peu, le paysage en. bocage, fait
tache d'huile sous l'impulsion de multiples initiatives indi-
viduelles. Lorsqu'il s'agit de déplacement ~e petits groupes
nous avons des avancées en "saut de mouton~pour reprendre l'ex-
pression utilisée à propos des populations Fang (1).
Les populations forestières monteront sur le plateau
au XIXo siècle et plusieurs chefferies leurs doivent leurs
éléments fondateurs, sinon plus : Widekum au Cameroun Occiden-
tal,· les fvibo dans la région de Dschang, les Bakem au sud de
Bafang,les Bafia dans l'actuelle partie sud du'départeMent du
Ndé. On assistait donc au XIXo siècle à une osmose avec les
populations forestières.
(1) G. BALANDIER - Sociologie Actuelle de l'Afrique Noire -
Ed,P.U.F. 1963 - Parii - (1ère ed. 1955)
P. Alexandre "Proto-histoire Béti - Bulu - Fang. Essai de
synthèse provisoire "in CEA nO 20 - 1965~
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B - Dynamismes sociaux constitutifs des chefferies
Alors que les chefferies des groupes A et B arrivaient
sur le plateau déjà constituées, nous assistons au contraire
pour les autres à leur organisation au terme du mouvement mi-
gratoire. Malheureusement; les monographies historiques ont,
jusqu'à présent, été plus soucieuses d'établir des listes généa-
logiques des dynasties ré.gnantes, plutôt que de décrire dans
le détail. ce processus de constitution (1). Celui-ci apparaît
. ,
comme une reconstruction sociale entre immigrés d'origine sou-
vent hétérogêne~
1 - L'immigration Bamiléké ne s'effectue pas sous la for-
me de clans, mais de petits groupes se chevauchant dans une
três grande complexité. La socié~é Bamiléké peut se définir
comme fondamentalement mobile et ses déplacements dans l'es-
pace sont étroitement liés à ~! capacité sociale interne :
-Le processus de segmentation des lignages intervient dês la
seconde géné·ration de descendants pour les lignées non':"héri-
tiêres, et les liens de parenté ne peuvent en général"en
dehors de quelques' réussites (forte polygamie, capi'talisation
des femmes par le régime du ~kap J', fonder de grands ·groupes.
Ces processus de segmentatio:1. ne sont pas sans évoquer ceux
. qui opérêrent lors des migra~ions Fang vers la côte,notamment
par le clivage aîné-cadet (h5ritier non-héritiers pour la
société Bamiléké) (2) (3).
-----------------------------------------~_._------------------
(2)
L'article de Joseph NKWENGA sur Bangangté - art déjà cit.
et qui a été réalisé sur :'initiative du Comité de Langue
Bamiléké de Bangahgté, fo~rnit par contre des éléments plus
complets que l'analyse scciologique peut utiliser. Cet exem-
ple mériterait d'être im~té par d'autres chefferies.
G. BALANDIER - SociOlOgi~ actuelle de l'Afrique Noire - ed.
PUF - Paris 1955 - p. Id .
les populations grassfi~~d de la région' de Bamenda, au Came--
roun Occidental attributnt-elles plus d'importance aux li-
gnages ? En 1909 lorsque les mfo durent organiser la·per-
ception de l'impôt pour ~'administration coloniale, ils en
donnèrent d'abord la responsabilité aux chefs de lignages,
ceux- ci d'ailleurs s'empressèrent de transmettre c~tt~ ch8.~··'­
ge inopportune aux sous~chefs de quartier et aux manjon !
(E.M. CHILVER etP.M. !tABERRY - From tributetotax in a
tikar chiefdom - in M'rica. vol. XXX - Janv. 1960 nUi -
p. 1-19). -
De même, Samuel NDOUM3EMANG~dans on étude du complexe
agro-industriel de Nd~ souligne le désir d'émancipation
des jeunes par le bia:s du salaire et par rapport à un cadre
familial trop contrai~nant.
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- La vie cultuelle est totalement indépendante d'un lien pri-
vilé~ié avec la terre oü d'un lieu ~~o~raphiquement déterminé,
Les crânes conservés sont le support matériel d'une interces-
sion aux ancêtres. Ils présentent l'avanta~e d'être aisément
transportables! (1).
- L'habitat dispersé fait tache d'huile sous la pression de
multiples initiatives individuelles. Ces déplacements apparerr
ment individuels pénètrent plus facilement des milieux étré'J~­
gers qu'une immigration de ~roupes. Un chef autochtone sera
facilement flatté d'avoir quelques éléments de plus sous son
autorité. De même, les Foulbé, dans un prel"'1ier temps pénétrè-·
rent pacifiquement les sociétés du Nord-Cameroun en évitant
les conflits.
2 - le contexte historique que nouS avons évoqué-au chapitre pré-
cédent sUf>gère l'hétérogénéité des élém~nts m~grants et au-
tochtones qui se retrouvent dans un espace donné : dispari-
tés dans le temps (étalement des dates d'immi~ration) et
dans les origines (autochtones trouvés sur place (2), popu-
lations forestières mont~s sur le plateau, migrants du prove-
nance du N-E etc. ).
3 - Dans ce milieu d'iœ~igrés aussi divers, comment va s'amorcer
le processus de reconstruction sociale ? Quel peut être le
lien social constitutif entre des éléments juxtaposés dans
l'espace? Quels ont été les éléments fondateurs des nouvel-
les chefferies, et leur stratévie ?
D'après les traditions orales, l'élément fondr:teur a·été
un fils de chef non-héritier, un chasseur, ou bien un simple
commerçant.
(1) D'autres peuples dont la mobilité ~éo~raphique est constante,
par exemple les Mbanp" emportent une poip-née de terre de
la tombe de leurs ancêtres. -
(2) En ~énéral ces populations autochtones n'ont pas subsisté
dans leur originalité culturelle. Chez les Rom du Cameroun
Occidental on remarque cependant des institutions matri-
linéaires qui auraient survécu (6ité par J. CHAMPAUD -
op. cit. ~ p. 67). Notons aussi que les migrants venant du
N-·E sont linguistiquement soudanais et ont tenu compte du
caractère bantou des populations rencontrées.
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Le chef, avant sa mort, dési~ne son successeur parmi
ses fils mais l'héritier n'est pas automatiquement l'aîné. Ce
testament est confié auk~mve (conseil qui réunit les notables
descendants des membres fondateurs de la chefferie). Le nouveau
chef va choisir un frère consanguin non-utérin comme kuéfo, ce
dernier jouant le rôle d'adj oint. Il peut aussi nommer des frè··
res comme notables d'un quartier. Plus largement, chaque nou-
velle investiture de mfo s'accompagne d'un contin~ent de nou-
veaux promus (1). Le caractère "approximatif" des règles de
succession suscite des rivalités entre prétendants : le m;o
peut choisir le plus méritant entre tous ses fils et le Karnve
ne publie officiellement le choix qu'après la mort du chef -
d'où d~s manipulations possible.
Ainsi, à la mort de Tchungaprnfo, chef de Balen~, Toyo
son fils aîn~ hérite. Son frère N~otchorn entre alors en querel-
le aV~c lui à la suite de la répartition d'huile de palme (den-
rée rare "donc précieuse dans la ré~ion de Bafoussam) : il part
fonder Bandjoun. Plus tard, Mwafo, autre fils de Tchunp"apJT'fo
part à son tour et fonde BALENGOU, plus au sud.
Le prince non-héritier part de sa chefferie d'ori~ine
avec ses partisans restés fidèles et essaie de regrouper autour
de lui des transfuges les plus divers :
- les mécontents des chefferies voisines
- des esclaves qu'on peut razzier ou acheter Ngotchom (BAND-
JOUN) s'enrichit par le commerce de l'ivoire et utilise ses
bénéfices ~ l'achat d'esclaves - d'on le nom de sa chefferie
car"jo"signifie acheter.
c les femmes esclaves que le réf"ir'1e du NKAP permet ct' intép:rer
rapidement à la société Bamiléké.
(1) C. TARDITS - op. cit. -" p. 42 - énumère les membres de la
famille du nouveau mfo qui peuvent avoir accès ~ unédi-
gnité lofs de l'investiture.
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R. BRAIN au sujet de Bangwa, au Ca~~roun Occidental,
souligne la capacité de la société Bamiléké à absorber des
éléments étranlIers : .'
" In Bangwa there are a few slaves left •. In the past many were
merged into the society. Children of male and female slaves
. were considered free-born and suffered few disadvantages.All
Bangwa are not descended from slaves, althougt none would
claim to have no slave connections"(1).
Ce processus de capitalisation en clients prendra de
plus en plus d'ampleur lorsque Bandjoun pourra assumer un rôle
protecteur en face du danger Bamoun. Le milieu d'immigrés vit
en effet dans un état d'insécurité : les chefs de famille et
les notables ou la mosaique de chefferies à l'état naissant,
ne sont pas suffisamment puissants. Le leader qui sait manifes-
ter sa force et s'imposer aux autres est le bienvenu. Les tra-
,
ditions orales de Bafou évoquent la ruse de mfo Tchumlépap qui
va jusqu'à provoquer l'insé6urité dans les chefferies voisines
en y envoyant de nuit ses serviteurs :
" Tchumlépap avait trouvé un système élégant pour
convaincre les gens. Il faisait assassiner secrètement, la
nuit, des indigènes chez ses voisins, puis quelques jours après,
il déclarait aux voisins affolés que sur son territoire l'on ne
tuait pas, que la sécurité était chez lui certaine. Ainsi no~­
bre d'individus vinrent chercher la tranquilité à Bafou" !
(P. RAYNIER, Administrateur, 1935).
Les successeurs de Ngotchom (Ngotchom II, Ndyuniéchon,
Kapto) disciplinèrent cette population hétéroclite en créant
des sociétés coutumières et en élaborant une législation sé-
vère sur le vol, le rapt et l'adultère.
La puissance politique n'est cependant pas suffisante
il lui reste à acquérir les attributs sacrés du pouvoir - un
objet rituel, un titre de dignité reçu d'un autre chef voisin.
Les sujets du mfo manifestent alors leur respect par l'appel-
lation "a-nze" qu'ils lui adressent avant tout autre parole,
{1) R. BRAIN - Bangwa (Western Bamiléké) marriage·wards - in
Africa - vol. XXXIX nO 1 - janv. 1969 - p.19.
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en joignant les mains,(l). Ngotchom réussit à s'attirer l'ami-
tié des petits chefs locaux par des cadeaux et "un jour qu'il
avait envoyé son sac avec de la viande à un de ces petits
chers dont la fille l'aimait, son sac lui fut renvoyé par la
princesse amoureuse. A l'intérieur de son sac il trouve un
bracelet de cuivre, insigne de la royauté, et c'est ainsi
qu'il devint chef." (2).
Le titre de mfo reçu, N~otchom put s'attaquer aux
chefs locaux en les réduisant au statut de mfonte (sous-chef).
b) Cas de chasseur : exemple de BANGANGTE
--~-------------------~.~--------------
"D'après la légende (Ngotchom) chassait les éléphants
dans la vallée du Noun ~endait l'ivoire et, avec le produit de
sa chasse, achetait des esclaves pour augmenter sa popuiation"(3).
Sansdoute)ces mêmes produits de chass€ servaient-ils aussi à
. .
s'attirer'i'amitié des petits chefs locaux! C'est ainsi que
de nombreuses chefferies bamiléké affirment avoir été fondées
par un chasseur.
Nous avons déjà soulif,né l'importance de l'ivoire en-
tant que produit de traite. La région de Balessing "qui était
a16rs boisée, 'abritait un peuplement de buffles et d'éléphants
(2) ;le f6ndateur de Fomopéa fut attiré par cette région on "
"pullulaient des troupeaux d'élépharits" (2) et il dut défendre
âprement son territoire de chasse contre les nouveaux venus ;
les grands chasseurs d'éléphants allèrent Même jusqu'au rebord
médional du plateau, tel le fondateur de Bandoumkassa. Le fon-
dateur de la chefferie Fotso, dans la région de Dschang, Tsentse,
est originaire d'une tribu de chasseurs de la plaine Mbo (4)
"ce village (actuelle chefferie de Foto ) s'appelait Toula;
(1) Seul un Mfo peut recevoir cette salutation, il répond cour~
toisement par - a-nên - en acceptant la salutation. Certaim
petits chefs Bamoun sont plus arrogants et répondent - ba-
kadolé -(c'est obligatoire !).
(2) E. aHOMSI - op. cit. - p. 34.
(3) Archives IRCAM - rapport administratif.
(4)A Feto, l'esprit des chefs morts retourne 'dans la plaine de
1-' Ouest.
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un étranger venu de la plaine des Mbo vint s'installer à 2 km
de la chefferie sur la route empruntée par les gens de Toula
pour aller donner leurs redevances à leur chef. Chaque fois
qu'ils passaient, l'étranger leur offrait viandes et réjouis-
sances au son des balafons. Les Toula en arrièvent à le pré-
férer à leur chef et à déposer désormais leurs redevances chez
lui .• Il avait ainsi empêché les gens de Toula d'obéir à leur
chef ll (l).
La stragégie du chasseur est souvent évoquée dans les
récits de fondation. C'est en effet une activité économique
individuelle qui permet un enrichissement rapide par la vente
des ivoires, et la constitution d'un réseau 'de clientèle par la
distribution des viandes. La chasse fait connaître d'autres
régions, motive la recherche de grands espaces où les implanta-
tions humaines ne sont pas encore trop denses : le chasseur
précédait nécessairement le front pionnier de l'immigration
Bamiléké sur le plateau. Le chasseur, de même que le prince.
non-héritier, amorce un processus de regroupement qu'il peut
structurer en_ .société coutumière. L'amitié d:'un chef local lui
. " .
permettra de. recevoiru~ titre suffisamment honorifique pour
fonder une cheffe.rie. Par vol ou par ruse il usurpera le pou-
voir en s'attribuant les objets rituels. Enfin par la guerre il
étendra son influen~e ~n intégrant les petites chefferies voi-
sines. L'histoire de Bangangté distingue nettement les étapes
de cette prise de pouvoir politique (2).
Venant de Bamoun, trois jeunes hommes traversent le
Noun sur un pont de singe, avec leur père et leur serviteur.Le
Noun traversé, ils laissent leur père et continuent jusqu'à
l'emplacement actuel de la chefferie de Bangangté : l'espace est
disponible et les quatre immigrés se partagent la terre de
Bangangté. Sur ce, deux chasseurs arrivent venant de l'Ouest,
du village de Feko situé près de BANKA (3) : Ngami reste à
Bangangté, tandis que son frère part à Ngamfékam (sans doute
Bangang Fokam). Ngami entretient de bonnes relations avec un
des chefs grâce à ses produits de chasse, et ce dernier lui
donne une terre. Son réseau de clientèle est bientôt établi
"quand il vit que la viande qu'il distribuait plaisait aux hom-
mes, il en profita pour demander à ce qu'ils lui jurent fidé-
lité en buvant le cadi (4), et il ne donnait plus la viande
qu'à celui qui prêtait
------~------------------------------------------------~-------(1) D'après NDONKFAK Boniface - Almanach Nufi - cité par E.
GHOMSI.
(2)Joseph NKWENGA - Histoire de la Chefferie de Bangangé op.cit~
(3) Près de Bangang. .
(4) Boisson d'épreuve utilisée pour les serments et les ordalies.
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ce serment."(1). Ngami obtient l'autorisation de créer une so-
ciété coutumière et conserve une attitude soumise vis-à-vis du
chef local- :" les premiers fagotB de bois qulapportèrent les
associés furent transportés rapidement chez Njanzwe, le chef."!
(1). Ensuite, il acquiert par ruse le titre de chef en faisant
croire à Njanzwe que, dans son village d'origine de Féko, on
donnait" appellation de tchabe au chef et celui de Nze aux
notables. Njanzwe lui attribua alors publiquement l'appellation
de Nze croyant élever Ngami au rang de grand notable ! Entre
temps, les bénéfices retirés de la chasse avaient permis l'ac-
cumulation de fusils, poudre et lances. Ngami amena ses enfants
à Bangangté et leur donna des titres de notable, un conseil de
9 membres réunit les 4 anciens chefs locaux et 5 fils de Ngami.
Aujourd'hui encore, la cérémonie d'investiture ré-actualise
cette prise du poùvoir politique ~ les descendants
des premiers chefs locaux passent le bracelet de commandement
au nouveau mfo en disant "voici l'héritier de notre père", et
ce sont également. eux qui lui donne sa première épouse. En
échange ils reçoivent de nombreux présents.
Originaire de Fondjomékwet, le fondateur de cette
chefferie, "simple habitant, venait habituellement dans ces
régions y échanger de l'huile de palme, denrée rare et parti-
culièrement appréciée ici" (2). Il s'installe sur la piste de
Bamendjouet y-fait souche.
Les commerçanœd'huile deviennent des notables impor-
tants au XIXo siècle: le plateau maintenant peuplé a besoin
d'huile, et ce produit se trouve soudain valorisé par la traite
à partir du milieu du XIXo siècle car l'Europe eri a besoin
pour alimenter ses savonneries. Les chefs du rebord du plateau
ramènent, lors de leurs incursions chez les Dibum, des pal-
miers à huile (Elaeis) qu'ils plantent dans leur chefferie. Et
nous verrons avec l'histoire des Bakwa et des Batongtou, que
les éléments dynamiques, voulant conserver leur autonomie par
rapport aux chefferies déjà constituées, préféraient descen-
dre en forêt où ils pouvaient se constituer de riches palme-
raies.
--------------------------------------------~._----~-~-~-----_._~-.. . .




Ces trois cas nous montrent comment une.activitééconomi-
que individuelle a pu être progressivement reconvertie en pou-
voir politique, celui-ci étant enfin sacralisé avant de devenir
opérant. Le moyen de ce transfert est la constitution d'un ré-
seau de clientèle par le don. Nous retrouvons les principales
caractéristiques des "relations de dépendance personnelle"(1)
- les rapports sociaux sont établis hors de la parenté;
- l'entrée dans la relation est libre;
le caract~re contractuel du lien est attesté par des signes
matériels (l'appartenance à la société coutumi~re);
la relation est établie entre des partenaires inégaux : le ré-
seau est polaris.é sur celui qui a pris l'initiative et Qui
distribue les titres honorifiques, hiérarchisant ainsi sa
société coutumière dont il est le leader
la relation établit une dépendance vis-à~vis du mfo et elle
est partiellement compensée par la protection, et la distribu-
tion de titres consacrant la promotion individuelle des agents
sociaux.
L'originalité des réseaux de clientèle Bamiléké sembl!'.:
résider dans :
- le nombre de partenaires: la relation n'est pas duelle entre
un protecteur et·un protégé. Les rapports sont non seulement
asymétriques entre un membre de la société et l~ mfo, mais
., r~chement ~
aussi entre les membres. Les sleges, plus ou mOlns/sculptes,
des cases de réunion matérialisent cette hiérarchie. Notons
cependant que l'éventail des rangs sociaux à l'intérieur d'une
même société est relativement réduit dans ~a mesure où chaque
société se situe à un niveau social précis~(par exemple les
grands notables)
- le degré de structuration de ce réseau de client~le : réunion
régulière (généralement tous les 8 jours (2), réglement in-
térieur rigoureux, coutumes propres à chaque société (danses,
chants, vêtement s •• ~ ) ,etc. ,
--------- .._------------------------------------------ ~_---------
(1) "Les relations de dépendance personnelle en Afrique Noire"
in Cahiers d'Etudes Africaines nO 35 - 1969.
(2) La semaine Bamiléké est de 8 jours.
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- à la protection du mfo, s'ajoute la solidarité des membres so~
ciétaires, et les funérailles d'un membre défunt sont l'occas-
sion de manifester cette solidarité ;
- l'intégration des sociétés coutumières dans le fonctionnement
globale de la société Bamiléké. Chaque société remplit une
fonction sociale préeise. Tout individu se situe dans au moins
une société, les sociétés sont hiérarchisées entre elles et
elles canalisent la promotion sociale de l'individu.
C'est donc à une organisation globale de la société
qu'aboutit finalement l'initiative individuelle d'un leader. Le
matériel utilisé pour structurer rapidement le réseau de clien-
tèle fait appel au modèle Tikar que les migrants Bamiléké con-
naissent historiquement pour avoir traversé l'aire Tikar, ou pour
être eux-mêmes Tikar. Ce modèle d'organisation sociale mérite-
rait de plus longs développements. Notons pour l'instant qu'il
apparaît comme efficace dans un milieu d'immigration récent où
les individus sont ericore juxtaposés Ce modèle peut être, par
ailleurs, pratiqué par des populations diverses : autochtones,
esclaves venant de l'étranger, populations forestières montées
sur le plateau,l' adoptèrent ce JTlDdè'le au même titre que les mi-
grantsdu N~E. D'où une très grande extension géographique de
ce modèle qui fut utilisé par les populations migrantes de
l'Ouest du Cameroun. Dans la suite de notre exposé, nous appel-
lerons provisoirement "modêle Tikar"- le processus de recons-
truction sociale en milieu d'immigrntion que nous venons de dé-
crire.
C - Originalité de la face Sud du Pays Bamiléké
Le géographe remarque l'absenoe de paysage bocager
dans la partie méridionale du plateau : "le sud du département
du Haut-Nkam ••• et une partie de celui du Ndé ••• semblent
n'avoir jamais connu un système bocager" (1) ; et avance plu-
sieurs hypothèses: peuplement récent n'ayant pas encore eu le
temps de transformer le paysage profondément (le bocage exige
un reboisement par l'homme, chefferies de petite taille dont
(1) J. CHAMPAUD - Atlas Ré~±cnal Ou~st 2 - op.cit. p. 79.
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le pouvoir ne serait pas suffisamment centralisé pour imposer
la discipline collective nécessaire à l'entretien du systè~e
bocager, milieu naturel moins favorable : sols moins riches
exigeant des rotations de cultures sur de plus vastes surfaces,
galeries forestières fournissant suffisamment de bois, moindre
développement du petit élevage, etc.
Autre différence directement observable par rapport
à la partie septentrionale du plateau : la mosaique de petites
chefferies. Or le caractère récent du peuplement dans cette
région n'est pas valable pour des anciennes chefferies comme
Bana. Une comparaison entre Bana et Bandjoun fondées toutes
deux vers 1700 est riche d'enseignements: BANDJOUN appartient
au rempart de la face Est contre la puissance Bamoun, elle a le
souci d'accroître sa population, d'assumer une fonction protec-
trice, sa politique est ~ssentiellement intérrationniste ; elle
vise la constitution d'un ensemble politique où le terme de
chefferie devient insuffisant et doit être remplacé par celui
de royaume. Les chefs voisins vaincus sont maintenus dans une
partie de leur pouvoir comme mfonte (sous-chef)
"Il Y a lieu de souligner un fait saillant: c'est que
la qualité de fo semble ne jamais pouvoir se perdre. Les rapports
entre les chefferies ont été longtemps marqués de luttes abou-
tissant à l'absorption d'une chefferie par une autre. Ceci n'en-
traînait pas la destruction de la chefferie conquise ; le fo
devenait un fonte, perdant certaines prérogatives de son statut
mais en préservant d'autres. Il devait rem~ttre les crânes de
ses ancêtres au fo vainqueur - il perdait ainsi une source de
puissance religieuse en même temps que les gages de l'ancien-
neté de son lignage -, il n'avait plus droit aux dépouilles
des léopards. En principe, le fo avait autorité sur les terres
de la sous-chefferie ; il recevait des prestations de cette der-
nière. Par contre, la chefferie conquise conservait son organi-
sation ; le successeur d'un fonte devait toutefois être accepté
par le chef et, dans les chefferies, les fonte occupaient encore
auprès du fo le sommet de la hiérarchie." C. TARDITS (1)
La même politique intégrationniste se retrouve dans
l'histoire de BANGANGTE, autre ~rande chefferie de la face Est •
(1) C. TARDITS - op.cit.- p. 39.
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Par contre, BANA n'a jamais connu d'extension terri-
toriale. A notre avis, l'explication doit être recherchée du
côté de l'économie de traite: la chefferie voisine vaincue
n'était pas intégrée, mais sa population était vendue. La ri-
chesse économique ne se traduisait pas en termes d'espace ou
de population, mais en termes de force militaire (la petite
che.fferie de Bandoumkassa entretenait par exemple une armée de
mercenaires (1» et de concentration du cap~tal entre les mains
du mfo : le chef BANA exposait son troupeau de boeufs sur la
montagne(ée qui attisait d'ailleurs la jalousie des voisins et
BANA accusait ceux-ci de vouloir empoisonner ses boeufs y).
Vente d'esclaves et commerce de l'huile enrichissaient ces chef-
feries de la face sud, par ailleurs protégées par les cheffe-
ries de l'est et du Nord des raids Bamoun et Tchamba. La di-
mension économique de ces chèfferies est manifeste et les listes
généalogiques signalent à maintes reprises les aéti.vités escla-
vagistes ou commerçantes des chefs. Les rivalités entre chef-
feries étaient incessantes et à la veille de l'a~rivée des Al-
lemands BANA se trouvait bloquée dans son impérialisme par une
coalition, sans cesse renaissante, de presque toutes les chef-
feries voisines.
(1) "nZEMATCHWA leva une véritable armée de métier qu'il prêta
à BANKA son allié du moment pour faire la guerre à Babo até,
Banfe louk, Bandoumka". E. GHOUMSI - op. cit. - p. 48.
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TABLEAU NU 4 - LES COALITIONS CONTRE BANA
à la fin du XIXo siècle et au début du XXO siècle




Banfeko x x x
Bakassa x x x
Bandoumkassa x x x
















: source: d'après E. GHOMSI
A - à la fin du XIXo siècle, MONTCHEU II avait dérobé au marché
de Bamendjinda un vase de terre (tunam = vase soleil) sans
doute de grande valeur car une coalition se forma sur l'ini-
tiative du chef de Bandoumkassa réfugié chez les Diboum. Le
chef Bana dut son salut au secours de Kamga 1er chef Band-
joun et de DZAHA chef de Batchingou.
B - HAPE 1er succède à MONTCHEU II. Il étend son pouvoir sur
Bandoumkassa et Bakassa, et protège Bassap. La coalition se
reforme et la guerre dure 10 ans juste avant l'arrivée des
Allemands. Durant cette guerre, la population est mobilisée
pour creuser de profondes tranchées auX frontières ménacées.
C-D - Sous l'administration coloniale BANA fut dénoncé par ses
voisins aux Allemands lors de leur arrivée (C), puis aux
~glais au début de la guerre 1914 (D)~
7~
Les conflits entre chefferies prenaient souvent une
direction N-S, et s'enchaînaient.Kamgan~,chef Batié, dut se·battre
contre Wonke, chef Bandoumgia qui s'était emparé, comme captifs,
de gens de Batié fréquentant son marché. Ce conflit dura plu-
sieurs générations.
Fotouni poussait Fondjornkwet qui à son tour faisait
pression sur Fondante qui à son tour était offensif vis-à-vis
de ses voisins du sud : Fofentcha et Bandoumka.
Les chefferies de la face sud du Pays Bamiléké se
trouvent ainsi fortement orientées par l'économie de traite.
Elles chercheront à étendre leur influence sur les populations
forestières et le mouvement migratoire que nous avons décrit
depuis lespays Tikar et Bamoun va se prolonger au XIXo siècle
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LA. PENETRA'r;roN BAMILEKE EN ZONE DE FORET AU XIXo SIECLE.
La pên€tration Bamiléké en forêt sJest· faite au XIXo siê-
cIe,. par petits groupes, les derniers descendus du plateau pous-
sant les autres' devant eux. Les~randes'chefferies du plateau:
Bazo~, Balengou, Bagnou, et Bandoumga, cherchaient à imposer
leur tutelle sur ces petits groupes et à la veille de l'arrivée
des Allemands, le chef Dj~nt~ (mfo Tch~nda) de Bandoumga exer-
çait sont influence jusqu'à la Makombé. L'administration alle-
mande confirma cette domination et ce n'est qu'en 1926 que
l'administration française redonnera l'indépendance aux petites
chefferies Bamiléké du nord du Nkam. On'peut distinguer actuel-
lement les unités suivantes :






































Baba •••••••.•• ~~ ••••. ·20
Kong ••••••••••••••• 172
Milombi ••••••••• ~ •• 97
Ngoma •...... ~ ... -...• 59













Bazou (1) •••••• 485
:~---~-----------------------:-----------------------:
.




TOT AL •••••••• 3 245 : TOT AL•••••• 3 245 :
.
--~-~----------------------- ---------------------~-
Source : dictionnaire ·des villages du Nkam
-ORSTOM 1971
. Recensement administratif de Bazou 1963 .
. .
------------------------------------------------------
Ce tableau montre la dispersion de l'habitat en villages
de petite taille. Les troubles des années 60 ont provoqué des
regroupements encore m~intenus par l'administration : Mbiam (2),
Moya (3), Ngoma (4) et Tongo. Des camps de Gardes Civiques à
Mbiam, Moya, et Tongo, veillent toujours à la sécurité par me-
sure de précaution (5).
Le chiffre de la population totale en 1967 inclut sans
nul doute les émigrés récents qui, bien que ne résidant plus dans
leur village d'origine, continuent cependant à y être inscrits et
à y verser llirepôt. ·1es chefs des cantions 'Mbiam et Tongo, ainsi
que les chefs des villages Fanda et :~~io~b~~ _~~~ident et tra-
vaillent à Nkondjok dans l'administration'oula SODENKAM, -de
même qu'une partie importante de le~r~ _pop~~~~~q~s~ En 1971, sur
les 77 imposables du canton Bakoua, 60 % seulement y résident
-- -
réellement, 14 % sont employés à la SODENKAM et 26 % sont à







Bassomdjang s'est réinstallé dans son lieu d'origine.
.. _. .... . ' .....
Les Yabien (Mbang) sont regroupés -aveo -les ·Moya.
Les Bakwa sont divisés entre Ngcicia et ~6rig6;les ~ens de
Kong sont retournées dans leur lieu -d'origine entre Moya etMbiam. - . - .... - - - - --
Les derniers incidents datent de 1969.
courbes de niveau
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appliquons ces pourcentages aux statistiques de 1967, il ne
resterait pas plus de 300 habitants dans le canton de Bakoua. La
situation risque de s'aggraver encore si un pont n'est pas cons-
truit sur la Makombé dans les années à venir.
La situation présente témoigne mal de l'importance histo-
rique de cette zone. A la fin du XIXu siècle, l'occupation de
l'espace était telle que les nouveaux arrivés, par exemple le
chef de Tongo, durent acheter leur terrain aux populations pré-
cédemment installées. Celles-ci cédaient volontiers le terrain
pour se situer plus au sud ·sur la "route du sel". Le commerce
de traite en direction de Yabassi orientait toute l'économie de
cette région: vente d'esclaves, et surtout de l'huile à partir
de 1850. Par ailleurs la zone de forêt alimentait le plateau en
huile. En échange, sel, fusils, poudre, étoffes, arrivaient de
la côte. La pénétration allemande à partir de Yabassi, se fit
par le pays Bandem, Tongo et Bandoumga, privilégiant ainsi·le
"pays Batongtou". Mais après le développement du Mungo (le che-
min de fer Bonabéri-N~ongsambaest inauguré le 11 avril 1911) et
l'ouverture d'une route Bangangté - Ndikiniméki vers Yaoundé, l~
p~rt ~e.: ~~py~nt,r~9P~le,!~u~~m~&màevi~nt maI'gina~~ et peu visitée
par les administrateurs à cause de l'ob~tacl~de, la Makombé au
1 '. , _ ,', •
sud, et de la falaise Bamiléké au nord. Cette marginalité en-
traînera l'exode rUral, d'autant plUs que cette région fut tr~R
tôt pénétrée par la scolarisation (arrivée d'un missionaire
protestant Pierre MBOCKà Moya dès 1923 (1) ; et la collabora-
(1) Les secrétaires utilisés par les chefs traditionnels dans
leurs rapports avec l'administration abusaient manifestement de
leur rôle. L'administ.ration les renvoya et conseilla aux ~hefs de
prendre des catéchi~tes. C'est ainsi que Djantu, chef Bandoumga
demanda en avril 1922 au missionnaire Paul SCHEIBLER à Yabassi
de lui envoyer des catéchistes. Georges OMAN et Pierre MBOCK
furent §nvoyés à Bandoumga, mais après· une ~ésentente avec le
chef Djantu ils choisirent Moya et Bakwa. Francis GROB raconte
comm~nt l'arrivée d'un missionnaire, représentant d'une auto-
ritéet d'une morale extérieure, modifia profondément les rap-
ports sociaux traditionnels de la chefferie de Moya. Mêmbwi,
chef de Moya, sentit son autorité atteinte et réagit violemment
par des exactions sur les nouveaux baptisés et le missionnaire.
Francis GROB - Témoin ·Camerounais de l'Evangile - ed. CLE-
Yaoundé - 1967.
Plus tard, une mission protestante fut ég:alement implantée à
Ndoubian en pays Diboum.
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tion du puissant chef Djantu de Bandoumga ouvrit les portes de
l'administration allemande aux Batongtou. Aujourd'hui, les ori-
ginaires du Nord du Nkam sont nombreux hors de leur région : à
Yabassi, Douala et Yaoundé. L'évolution de la population du can·-
ton Bakoua depuis 1932 témoigne de ce dépeuplement :
Tableau N° 6 - EVOLUTION DE LA POPULATION TOTALE
DU CANTON BAKOUA ( NKAM )
: Années Populationtotale
Indice
1932 = 100 :
:----------:-------------------:-------------:
1932 1 569 100
1937 1 314 85
1938 1 247 80
1942 1 233 78





Les cantons de Bakwa et Tongo ont particulièrement souf-
fertde l'évolution récente.
En traversant la Makombé, nous n'avons pas pu ressentir
la même impression qu'Henri Nlcon qui parcourut le pays Batong-
tou comme missionnaire avant la dernière guerre
"Quand nous y pénétrâmes pour la 1ère fois, nous eûmes tout
de suite l'impression de nous trouver dans une société
mieux organisée que celle des tribus dont nous venions de
parler (1) et paraissant avoir gardé une empreinte plus
profonde des coutumes ancestràles. Les chefs, autoritaires,
habitent des agglomérations de hautes cases protégées par
des palissades. Ils ont de grands harems~ On rencontre là
des maisons affectées aux sociétés secrètes, des hommes et
des femmes portant de longues chevelures grasses, des in-
dividus dont le visage est caché par une cagoule.(2)
(1) L'auteur avait parlé précédemment des Bassa,Badjop,Minié,
Banen et Diboum. La différence qu'il note est celle qui existe
entre une société centralisée en chefferies (Bamiléké) et une
société segmentaire (Bassa).
(2) Henri NICOD - La vie mystérieus~de l'Afrique Noire - 1943 -
ed. Payot - Lausanne - p. 20.
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Mais notre enquête historique nous a permis de redécouvrir l'ar-
rogance de ces chefferies malgré leur petite taille, leur volon-
té d'indépendance vis-à-vis des grandes chefferies du plateau,
leur rôle particulièrement actif dans le commerce de traite.
Les magnifiques palmeraies de la région témoignent de ce passé
prestigieux. Gr~ce au commerce local de l'huile, une population
courageuse, et qui comprend encore de nombreux jeunes, continue
à vivre malgré l'absence d'équipement minimum. Les 'jours de
marché, les femmes partent tôt le matin, avec leur grancte hotte
sur le dos, en direction de Bazu où elles ne parviennent qu'après
avoir escaladé la falaise (1), ou en direction de Sohok et de
Nkokbang Matin, au-delà de la Makombé. Le comportement énergique
de cette population, en dépit des conditions actuellement défa-
vorables, confirme son dynamisme historique.
(1) La piste qui monte sur le plateau de Bassomdjang à Bazu est
un véritable escalier dont nous avons ~ravi les premières
marches pour arriver à Bassomdjang.
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A - ESQUISSE HISTORIQUE DES CHEFFERIES (1)
Nous donnons daris ce chapitre les ~enseignements histori-
ques que nous avons collectés surIe terrain en janvier 1971
~ Moya, M6iam et Basubj~n, auprês des chefs des cantons Bak~a
et Tongo, et des chefs des villages Milombi, F~nda et Rakak8D
(2) (3) ; et enfin en dépouillant les archives départementnl p
de Yabassi. Nous apportons ainsi une modeste contribution ~
l'histoire locale. Le caractêre inachevé de ce travail ; ll~~
enquêtes restent à faire sur des villages, des précisions sont E
obtenir ; les structures sociales de ces chefferies sont mal con-
nues et une comparaison avec celles des chefferies du plateau
serait certain~mentinstructive,etc. ; est une invitation aux
originaires du Nord du Nkam à le compléter, et à en rectifier
les erreurs. La présentation détaillée de l'histoire de chaque
chefferie se révêle nécessaire pour dégager les grandes lignes
de la pénétration Bamiléké en forêt qui jusqu'à présent était
três mal connue. Nous voulons accorder au front pionnier Bami-
léké à l'époque pré-coloniale, toute l'importance qu'il mérite
et nous envisageons la poursuite de cette enquête en liaison
avec l'étude des chefferies du rebord méridional du plateau
Bamiléké, de Bana à Bandumga.
(1) Nous adopterons une transcription phonétique simplifiée
et adaptée à la ~ne à écrire ordinaire. Nous rappelons
au lecteur, que la lecture des signes phonétiques utilise
toutes les lettres écrites
0, a, i = sons nasalisés
ô, â, ê = sons ouverts
x' = SOR accentué
s = nasale, vélaire, dorsale,
j = prononcer dj ; u = prononcer ou ; é,e = comme en
français
(2) Nous tenons à remercier tous les chefs, les notables et
les villageois qui ont participé à ces enquêtes historiques,
ainsi que les gardes civiques qui nous ont également accueil-
li.
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1 - MBIAM
Dans la premlere moitié du XIXo siècle Sungan, orlglnaire
de Diké (1) au sud de Batcha,en pays Dibum, vient s'installer
à Tchata au bas du rebord du plateau Bamiléké. La chefferie
Bazu, implantée sur le plateau va bientôt exercer une forte
pression. Ngarynia9 est obligé de se déplacer à Tatin à la
suite d'une ~uerre de 9 ans "sans repos, et où il y eut beau-
coup de morts". Njal;9, son successeur, s'installe à Takélo,
mais un an après il est tué par Nana, chef de Bazu. Même sous
l'administration coloniale, la pression de Bazu continue de
s'exercer parfois avec violence: en 1954, puis en 1957, Mbiam,
accusé de 'soutenir Basubjary (2) dans son conflit frontalier
avec Bazu, est pillé par des gens de Bazu (3).
Mbiam est apparenté à Ndubo. A la suite d'une querelle
de succession, lorsque Njal;~ hérite du pouvoir, son frère qui
était chef du quartier Ndukuba', se détache de Mbiam pour far-
der Ndubo sur le plateau dans la chefferie de Bandoumga. ~dll~O
a toujours fait preuve d'un esprit d'indépendance et l'opinlo"l
cité à son sujet le proverbe suivant: "nka kémi,'wat" (on ~e
peut jamais couper les raphia jusqu'à les exterminer !). Le8
descendants de Ndubo sont actuellement regroupés à Sasb& ~lJ_.
les chefferies Bangangté, Bandoumga et Bazu, en compagnie de
l'ancienne sous-chefferie de Niarbo, dépendante de Banrangté.(4)
Le cas de Mbiam donne l'exemple type de l'emprunt par des
populations forestières- en l'occurence Dibum - du mode d'or-
ganisation sociale Bamiléké. Tout en maintenant de bonnes re-
lations avec mve Gégiêm (5) chef Dibum de Ndubian, c'est de
mve Géyan - chef Balengou - que Sungan reçut sa première épouse.
(1) Il s'agit du Diké de la carte d'I.DUGAST : schéma du peuple··
ment Bamiléké in Inventaire ethnique du Sud-Cameroun.
(2) Affaire Bazu-Basubja9 dont nous parlerons plus loin et qui
empoisonna les relations administratives entre les subdivi-
sions de Bangagngté et de Yabassi.
(3) Daniel KEMADJOU était alors chef de Bazu. Il joua un grand
rôle dans la vie politique du Cameroun dans les années 60.
(4) Voir l'histoire de Tongo et de Sonro.
(5) Les chefs sont appelés"mve"dans toute la région que nous
étudions, même s'il s'agit - comme c'est le cas ici pour
une population forestière - d'un simple chef de famille
plus important que d'autres.
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Il forma un nwéla (correspondant du Kamve, des chefferies du
plateau c'est-à-dire le conseil des notables descendants des
membres fondateurs de la chefferie) avec les chefs de famille
importants qui l'avaient accompagné (ces chefs de famille re-
çoivent le titre de Tcha'be, ou de Mbi'mbô). Le même processus
d'assimilation culturelle opéra pour Basubj~9 dont les fonda-
teurs sont également originaires de Diké. On peut supposer que
Diké, qui a limite avec la chefferie Bamiléké de Batcha, et
qui viendrait de Ngonnia située juste au pied de la montagne de
Batcha, avait déjà subi une première influence Bamiléké. La
raideur du 'rebord du plateau à cet endroit isole Dike, et nous
comprenons que les éléments les plus entreprenants aient cher-
ché à se rapprocher des pistes fréquentées par le commerce de
traite.
Tableau N° 7 : GENEALOGIE DES CHEFS DE MBIAM
r-~-=-~::~~~------::-:-~~~;~-:~~::~:~~:-;-;:~:~:------ --------
1 1ère moitié du XIXo siècle.
2 - Tchu'ge
3 - Bébeglên
4 Nga9ni~9 s'installe à Tatin, guerre avec Bazu
5 Njalo~ s'installe à Takélo,tué par Nana,Chef Bazu




L'emplacement fut découvert par Ndumbe, originaire de
Diké, lors d'une chasse aux sangliers. Il fut appelé "subjar; Il,
ce qui veut dire "gros rochers", car les sangliers, et en géné-
ral le gibier, s'y réfugiaient: l'affût à cet endroit était
fructueux, "ces pierres nous ont donné beaucoup de gibier".
Ndumbe s'installa à cet endroit avec sa famille et son frêre
Mono, mais ce fut son fils Sanyi qui organisa le groupe en
chefferie.
Une monographie administrative de 1933 (M. Richard) con-
firme la parenté entre Mbiam et Basubj~n, mais donne le nom de
mfo mbwi au fondateur. {J'ne monographie plus tardive de J.ROBERT
en 1946 précise: Nu Dim mbwi (mfo veut dire chef).
Sanyi descendant de Ndumbe (ou de Nu Dim mbwi) organisa
le groupe en chefferie. II reçut une femme 'en mariage, de Bazu
qui sera la mère de Nana, successeur de Sanyi). Ce fut Kémadju,
frêre consanguin du chef Tchakunté (1880-1918), père du chef
Nana de Bazu, qui lui donna Line de ses f,illes: Mbwi Nju. Basu-
bj;9 bien placé sur une piste qui acheminait ies prodtiits de
traite du plateau vers Yabassi, augmenta sa population en inté-
.grant des esclaves. En é~hange de ceux-ci, de l'huile et des
bananes sêches étaient montées sur le plateau : Basubja9 possê-
dait les plus belles palmeraies de la région, et elles furent
,
directement cause du conflit frontalier avec Bazu lorsque
Basubj~? voulut manifester son autonomie. Par ailleurs, Sanyi
refoula les populations Ndutung (Dibum), qui pratiquaient la
pêche, à l'ouest de la riviêre Mafu.
Basubj~9 absorbera d'autres éléments ori~inaires, eux
aussi, de Diké et qui avaient précédemment fondé une petite chef-
ferie à Banjo (mfo Ngandu) sur le rebord du plateau près de
Babantche (mfo Lu) (1),' Mfo Ngandu descendra la falaise pour
échapper à la domination de Bazu et ·deux quartiers de Basubj~n
(1) Babantche est jgste aubo~d de la falaise, B~nj0 un peu plus
haut, et Basubja9 au pied de la ial~ise. Babantche a été
fondé par mfo Lu originaire ,de Bakwal} voulant échapper à la
pression de Bazu. Il sera finalement absorbé par cette ~ran~
de chefferie. '
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portent encore le nom de Banjo
jo (1).
Banjo-Kulibia et Tungwé-Ban~
Sanyi mourut peu de temps après l'arrivée des allemands,
et Nana son fils, dont la mère était originaire de Bazu, con-
tinua la même politique d'alliance avec Bazu, alors qu'à la
même époque Mbiam subit les exactions de cette puissante chef-
ferie (NjaloI] fut t'ué par 'le chef Nana de Bazu). Nana, lors
de la succession, aura à faire face à des rivalités fraternel-
les: Zênja s'exila à Bazu, Nzasa à Tongwé,et Sombéya à San;
mais constatart la sagesse du rèf"ne de leur frère, ils réinté-
greront BasubjaI). Nana mourut en 1933 et les relations avec
Bazu allaient se détériorer rapidement. Des partisans d'une
indépenèance vis-à-vis de Bazu se groupèrent autour de Sa'ndi
Tukam, héritier présomptif. Un conflit opposa Sa'ndi Tukam a
Mbatcham qui, lui, était favorable à Bazu, tous deux fils de
Nana. Ce dernier, avant de mourir, désigna son 3ème fils Nunkwa
Moise. Mais ~azu, de par son alliance matrimoniale avec Basubj;ry
(1) considéra qu'il avait le droit d'intervenir dans la d63~­
gnation des chefs de Basubjar; (et en 1937, Nunkwa fut condarTJr.C:
à 2 ans de prison et 5 ans d'interdiction de séj our pour trOt'··
ble à l'ordre public et opposition au chef Bazu). Sa' ndi TUi~:T
succèda et de nombreux. heurts l'opposèrent à Bazu. En 1952~ r
fitant de la création d'un poste administratif à Nkondjok, il
demanda le rattachement de Basubj~Q à Yabassi. Les r8latio~s
administratives entre les subdivisions de Yabassi et de Banganr-
té se tendirent et la solution du problème tarda. La situation
devint explosive et aboutit aux violents incidents de 1954 et
1957 oü Basubja9 et Mbiam furent pillés par des gens de Bazu.
Enfin, le 20 décembre 1960, la situation administrative de
Basubjan fut clarifiée et la chefferie appartint désormais au
Nkam (2).
(1) Rapport administratif de M. VOSSART, Chef de la Subdivision
de Bangangté - 19-1-1953.
(2) Ces vicissitudes administratives de Basubjan, expliquent
d'attitude inquiète des villageois qui crurent, lors de
notre arrivêe, que nous allions procéder à une nouvelle dé-
finition des limites administratives.
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En 1952 la pression de Bazu était encore trop forte, et
le village trop divisé, pour que la demande de Sa'ndi Tukarn
pût aboutir. Il dut s'exiler et laisser la place à Bétingarn
(ou Benga) André; les rapports administratifs se font l'écho
des accusations de corruption formulées ~ontre lui par ses
adversaires : en échange àe son attitude favorable à Bazu,
son puissant voisin (1) lui aurait délivré ainsi qu'à son
capita~ des autorisations d'achat n'arme. Bétingam André sera
tué par le~ maquisards én 1960. Ni~9ja Atiel·est l'actuel chef.
Tableau N° 8GENÉALOr-TE DES CHEFS DE BASUBJANG
-------------------------~---------------------------- --------
mfo Ngandu à'B~njo
et s'installe à l'actuel





3 - Sanyi alliance avec Bazu
4 - Nana vers 1910-1933
5 - Nunkwa MoIse 1933-1937,fils de Nana
6 - Sa'ndi Tukam 1937-1952, fils de Nana
7 - Bétingam André 1952-1960
8 Nia~ja Abel 1960-
--~---------------------~~~-----------------------------~-~.. _-
_____~~~ ~ ~ __ r~ __'~~~__
(1) Daniel Kémadjou, Député, Président de l'Assemblée Territo-
riale, Maire de Nkongsamba, avant son exil actuel, était
alors chef de Bazu.
(2) Une partie des gens de mfo Ng~ndu le suivent et fondent les
deux quartiers que nous avons cités.
Les crânes des ancêtres deBasubj~q sOQt conservés. au lieu




Bêtché, orlglnaire de Bandumga et marié à F09s0 originaire
de Ngu (1) s'installa à Bike près de Ndu'la sur le rebord du pla-
teau, en zone de savane. Il donnera naissance à Ndafo qui sera
le fondateur de Maya.
Le groupe partit de Ndu'la, descendit le plateau par la
vallée de la Misim, et un chef de famille Mo'kolo fonda le vil-
lage de Misim (2). Un autre ch~f Tênjunjo fonda Ndube plus au
sud. Ndafo, quant à lui, installa sa chefferie à Fomtut, après
avoir séjourné à Ndube ; Fomtut se situe en amont des chutes du
maJaJo sur la montagne de Moya (3) (altitude 845 m) ; celle-ci
constitue l'éperon Est d'un massif montagneux plus important qui
prolonge le plateau en direction du sud, à une altitude dépas-
sant les 1.000 m. Le quartier Dunka s'y ajouta.
Ndafo assista à l'arrivée des allemands dans la région,
mais 3 ans après il fut tué par Djantu, chef Bandumga, qui lui
fit enfoncer un clou dans la tête ainsi qu'à ses fils. Nja nsêp
Mêmbwi, fils de Ndafon échappa au massacre et succéda à son père
après une lutte de succession contre Mo Ndamb~- son cousin pater-
nel. Il fut aidé dans cette lutte par Ngantchu son oncle mater-
nel. Le 21 avril 1923, le 'missionnaire Pierre Mbock s'installa à
Moya comme secrétaire-cathéchiste. Des heurts se produisirent
car Mêmbwi sentit son autorité remise en cause (ses femmes fré-
quentaient le catéchisme etc.). En juillet 1926, les exactions
de Mêmbwi contre les catéchumènes seront particulièrement vio-
lentes. En 1927, un "nji", notable Bamoun, de passage à Moya,
promet l'aide du Sultan NJOYA pour chasser le catéchiste! En
1928 Pierre MBOCK fut remplacé par un autre missionnaire.
(1) Limité par Ba Kube (est-ce le Kouba de la carte IGN au
50.000ème ?), Banyuet Bazu FOl)sO est de la même famille
que TOngo.
(2) Njênja lui succèda.
(3) Quelques cases y demeura!ent encore avant les troubles des
années 60. L'enclos de ba nji (arbuste très résistant et
qui dure très longtemps) témoigne encore de l'emplacement de
la che fferie.
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En 1919 les premières relations directes s'~tablirent
entre Bakwa et l'administration, en 1926 Bakwa fut affranchie
de la tutelle de la chefferie Bandum~a : c'est le Dikut (=liber-
té) dont bénéficient également les chefferies voisines.
Jusqu'en 1927 Moya demeura en haut de sa montag.ne, où le
sommet relativement plat permettait quelques champs de cultures
vivrières. Quelques années auparavant, Pierre MBOCK rapportait
ainsi sa première impression de Moya : "je vis ce villa,l!e sur
le sommet d'un site de montagne, composé seulement de quelques
petites cases, au milieu de l'immense forêt".(1). Ce haut lieu
contrôle les pistes qui longent cette avancée, vers le sud, du
plateau Bamiléké. 'L'ad~inistration obli~ea Nja nsêp Mêmbwi à
descendre sur le piêmont. Pô Manjoli, chef yabien cèda le ter-
rain du quartier NKërybaYD (quartier des esclaves (2) au chef
Moya mais devant l'agressivité de L09 Mayuk chef supérieur du
canton Mbang, l'administration coloniale dut arbritrer la limite
entre Moya et Yabien à la rivière r1ajajo (en 1933).
Le chef de Moya s'installa donc en plaine en compagnie
de son frère Jean DAYA, qui devint chef du quartier Nko9 baye,
et de Pierre BOCK, missionnaire protestant.
Nana Thomas s~çcèda à Njansêp Mêmbwi en 1954. Il fuit les
troubles en 1959, et mourut à Yabassi en 1962. Tobit Mamfrêd
dignitaire de Nama Thomas gèra le canton de 1960 à 1967.
Gabriel Tchunja est l'actuel chef de canton depuis 1967.
(1) Francis GROB - op.cit. p. 53
(2) Le quartier Nkoo baya fut fondé par le mbang (Yabien) kam
Batamak. Avant la descente de Mêmbwi, Bédirn Tchotcho êtait
le principal notable de ce quartier.
ATableau N°
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4) BAKWA et MILOMBI
Vers le milieu du XIXo siècle, l'ancêtre de Milombi se
trouvait sur la rive gauche du Noun, exposé aux raids Bamoun
lors de l'expansion de ce Royaume entre le Noun et le Nkam. Chef
de famille important, il avait 30 femmes selon la tradition et
celles-ci voulürerit, un jour, partir au marché contre l'avis de
leur mari. Les craintes de ce dernier se trouvèrent justifiées
car les femmes furent razziées par les Bamoun. Une seule femme
mandato' était restée à la chefferie, elle dit alors à son mari
"mve, nous sommes ici, qu'allons-nous faire de tous nos enfants!".
Ils traversèrent alors" le Noun pour un premier seJour à Tap dans
la chefferie Bazu (la t~adition donne le nom de Mbêt nga9 comme
chef à Tap et ce dernie~ y aurait reçu l'appellation suprême de
"nze" (1)). Chasseur et ayant de nombreux enfants, Mhêt nga1]
attrira sur lui les exigences du Chef Bazu. C'est pour se dérober
à ces exigences qu'il partit pour Boho (actuel quartier Ndu'la)
où Samo lui suc-cèda. Là, les Milombi furent rejoints par les
Bakwa qui se trouvaient auparavant sur la rive droite du Noun,
limite avec les Bafia. Le chef Bakwa, Ta so, n'est que tchabe
et a "les fesses plus larges"( 2). Les deux groupes se séparèrent
dans une nouvelle étape migratoire où ils descendirent en forêt.
Sans doute au début du XIXo siècle.Ndu'la est en effet juste au
rebord du plateau surplombant la rivière Boho, affluent du Ndé.
De ce même quartier partiront plus tard les Maya. Nous avons
déjà dit que le plateau se prolongeait à cet endroit par un mas-
sif montagneux complexe de direction N-S. Les Bakwa suivront la
bordure occidentale, et les Milombi la bordure orientale.
a) Bakwa : après Boho et Ndu'la, les Bakwa fonderont successi-
vement en forêt : Kog (entre les actuels villages de Mbiam et
de Moya Ndusên y aurait été chef), Yata9 qui aurait été pris
ensuite par Moya, Ngoma, Sombi (abandonné car de nombreux en-
fants y seraient morts), enfin l'emplacement actuel de la
(1) Les gens s'adressent à l'actuel chef de Milombi avec cette
appellation réservée aux mfo.
(2) Le siège- est symbole de pouvoir et·de puissance dans la
tradition Bamiléké.
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chefferie : Kwa puis Mêlô. C'est Gatchu qui aurait fondé Kwa et
consolidé l'implantation des Bakwa (3). Nduta9 son successeur
subira l'impéralisme de Djantu, chef Bandumga au même titre que
son collègue Ndafo chef Moya. Malgré la mort de son père, le
jeune Kêmnusi maintiendra sa volonté d'autonomie vis-à-vis de
Djantu et bénéficiera du "dikut" de 1926 on l'administration
coloniale française accordera l'indépendance aux chefferies ne
la zone forestièr~ que les Allemands avaient maintenues sous la
tutelle de Bandumga. Ensuite Kêmnusi eut à faire face aux pré-
tentions du chef Banyu sur le quartier Ndu'la oü sont enterrés
les ancêtres des chefs Bakwa. L'administration arbitra en 1948
en reconnaissant les droits de Bakwa (1). Le règne de Kêmnusi
fut long et un rapport administratif souligne sa vieillesse et
la perte de son prestige car Kêmnusi dut laisser la gestion à
des auxiliaires plus. ou moins honnêtes (2). En 1962, la chef-
ferie est anéantie par les maquisards et Kêmnusi meurt le 19
mai 1963. Tchotan Samuel, né en 1926, est l!actuel chef de
canton Bakwa depuis juillet 1964.
Tableau N° 9 GENEALOGIE DES CHEFS BAKWA
1 - Taso Boho et Ndu'la (début XIXo siècle)
2 - Tangu
3 - Ndusêm K09
4 - Gatchu Kwa
5 - NdutaI) tué par Djantu vers 1900
6 - Kêmnusi né vers 1890, nommé chef en 1917
7 - Tchotag Samuel 1964.
Source : monographie de BAKWA - Archives personnelles de
M. TchotaI) Samuel.
(1) 16 février 1948. Procès Verbal de délimitation de frontière
entre les chefferies de BANYU et de BAKWA.
Rapport de l'administrateur CHATANAY - février 1949.
(2) Le chef Kêmnusi avait alors 24 femmes et une plantation de
1800 pieds de cacao.
(3) Le terrain de Kwa aurait été acheté aux Bandem.
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b) Milombi
Suite à son désaccord avec Bakwa, Milombi suivra le re-
bord oriental du massif montagneux dont nous avons déjà parlé.
Tchuli s'installa à Maha dans la haute-vallée de la Ma (affluent
de la Ndipé qui se jette dans la Makombé). Il en sera délofé
par mve Nja,(2) lui même poussé par Bazu et choisira Baba
comme nouvel emplacement de sa chefferie. Le chef Milombi y
laisse le souvenir d'un grand chasseur possédant plus de 20
chiens. Ensuite, Njanda s'installa au village actuel de Milombi,
sans doute poussé par de nouveaux arrivés ayant, eux aussi,
emprunté la vallée de la M~. Njanda mourut en 1934, et la suc-
cession fut assumée par Tchakute Mayuka qui était alors Serr-ent
Chef dans l'armée française. Il revint dans sa chefferie pour
l'intronisation, repartit à l'armée pour un service de 5 ans,
et reprit ses fonctions de chef en 1938 • Les rapports adminis-
tratifs sont élogieux à son égard : "Mayuka, chef de village
a été nommé en janvier 1934. Il était à l'époque Caporal de la
garde indigène à Yaoundé. L'administration du village était con-
fiée à Niakwa, son frère. Démobilisé comme Sergent en 1938, il
prit effectivement le commandement de Milo~bi. Mayuka est un
excellent chef, énergique, très dévoué. Il a été le premier à
payer l'impôt de son village en 1942". (rapport de tournée
administrative le 12/2/1942).
Au terme de leurs migrations, Bakwa et Milombi se re-
trouvèrent : Nduta~, chef Bakwa, et Njanda, chef Milombi, firent
l'alliance "kimako", c'est-à-dire qu'ils se prêtèrent serment
d'amitié sur la tortue. Njanda élèvera Kêmnusi, fils de Ndutan,
et Nduta9, élèvera Tchakute Mayuka. Actuellement, Milombi fait
partie du canton Bakwa dont le chef est le chef traditionnel de
Bakwa.
(1) Tchuli est très vieux et avant sa mort il laisse Njanda
s'occuper des affaires de la chefferie.
(2) Selon une chanson populaire, Barymu aurait pris une des
femmes de mve nja "on m'accuse d'avoir pris la femme de mve
nja qui n'est pas d'accord, tant pis pour lui.
Je l'ai prise - que ceux qui ne sont pas d'accord aillent
se pendre".
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1 - Mbêt ngag Tap
2 - Samo Boho, Ndu'la
3 - Tchuli (1) Maha
4 - Njanda Boba puis Milombi
5 - Tchakute Mayuka 1934-
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5) Tongo
Les fondateurs de Tongo sont originaires de ~a chefferie
Bangwa sur le plateau. Un chef local,Tchurike, voyait avec
crainte le pouvoïr croissant de son Ta mfe (1) dont la faMille
devenait plus importante que la sienne. Pour éviter le conflit,
il préféra s'exiler dans la chefferie Bazu, à Tango. Ngantchu
lui succêda, puis Fondio (ce dernier alimenta activement le
marché d'esclaves de Ta-mbu,{Ta = marché} prês de Ifactuel
village Samba), enfin Djekwa. Tous ces chefs sont morts à Tongo
de Bazu (non loin de Niarbô et de Mbulêng). Le mfo de Bazu (2)
sera sans doute jaloux de cette importance pris par Tongo, car
il fera tuer en plaine nuit, le fils aîné, Ta Ganze, du chef
de Tango, BalJmu . Ceci provoqua le départ de Ban ,mu qui passa
par Mbulêng (dans la chefferie Bandumga) où il donne une fille
(Njantêt) à mve Mêkô (3) pour avoir l'autorisation de passer,
puis il descendit le plateau jusqu'à l'emplacement actuel de
Tongo. Le terrain fut acheté aux populations précédemment arri-
vées :
- à Nja Kwa Nubia, chef Fanda, qui était le neveu du chef Ton~o,
(fils de la fille), c~ qui suppose des relations matrimoniales
déjà anciennes entre l.es nouveaux arrivés et les populations
trouyées sur place. Nja Kwa Nubia reçut 6 filles (4). Les chefs
Ndafo (de Moya) (5) et Nduta~ (Bakwa) assistêrent au contrat :
2 chêvres furent sacrifiées et la population présente aspergée
de sang. Il en sera de même pour l'inauguration du marché de
(1) " ••• l'entourage familial du chef comprend le tafo qui semble
jouer le rôle de pêre fictif du fo - il intervient dans l'in-
tronisation, chargé de dévoiler et de proclamer le nouveau
mfo." C. TARDITS - op.cit. - p. 42.
(2) Il s'agirait de Kémadju, frêre du chef Tchakunté (1880-1918)
dont nous avons déjà parlé" à pr~pos de l'histoire de Basubj~~
(3) mve =chef, dans la région que nous étudions.
(4) yàQt.av fut dQnnée avant mê~e l'entrée d~ns le village;
Keyetat', Nungav Nj e Kwa, Banmu et Biata!} (les 2 derni?:re~"
furent données à mve Kéma, chef du quartier Ndudô).
(5) Ndafo est neveu de Tango par samêre F6gso (voir l'histoire
de Moya).
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Tongo "Ta-mbo". Une pierre (lu'la- = pierre - pays) (1) fut
plantée ainsi qu'un arbre Tcha (arbre d'ombrage qui ne meurt
jamais et que le père plante devant la nouvelle case de s2n
fils marié) en signe d'installation définitive. Le chef Tongo
dut prêter serment selon lequel il se considérait désormais
comme "me nti" (fils d'en bas), c'est-à-dire homme d'en bas
par rapport aux Bamiléké du plateau {Ba-tu}.
- à mve Ngômu, chef Baba, en échange de 2 filles et de 9 chè-
vres (2).
à Djafu Yantche, Qrlglnaire de Balua en pays Bamun (3). Il re-
çut en échange Djantchu, fille du chef Tongo. Après avoir cédé
son terrain, il partit pour Bandoumga où il ne réussit pas à
s'intégrer. Il revint alors. s'assujettir à Tongo à qui il ver-
sa une redevance fonci~re annu~lle sous la forme d'une gros-
se calebasse d'huile : c'est le mesu nse, c'est-à-dire, le
cadeau pour la terre.
un quatrièrn.e teI'rain fut acheté à Dja nio tchaI)' du village
de Kolol) mb"an •
- enfin, un cinquième terrain, sur lequel s'ins~allera plus tard
l'administration en 192.0, est acheté à mveNj alJgol) mbakôp.
Nous pouvons remarquer l'importance des femmes dans les
échanges de terrain. Les petits groupes qui pénétraient en
forêt avaient besoin d'augmenter leur volume démographique par
ailleurs, l'achat d'un terrain signifie aussi l'implantation de
nouveaux arrivés : les relations ma~rimonial~s entre chefs garan-
tissaient une certaine co-exi~tènce pacifique à une époque où
on pouvait vendre son voisin d'une autre chefferie, en esclave
Ba9mu assista à l'arrivée des Allemands: sa phefferie
était sur la piste reliant Yabassi à Bandumga et de là à Foumban.
He Kwa succéda (3).
(1) Henri NICOD encontra de telles pierres: " Nous avons trouvé
aussi des pierres dressées des plusieurs villages du Batong-
tou. Il y en avait généralement de 3 à 5, mesurant d~. 50 cm
à 1 m·de haut, plantées en ligne, à l'entrée du village ou
.sur la place, près des cases du chef. "L'auteur précise que
de telles pierres sont dressées lors de la fondation d'un
village en pays Bamiléké' et Bamoun, pour écarter les cala-
mités (Henri NICOD - op. cit. - p. 84).
(2) Le chef de Tongo donna une de ses filles, Tunu-nke, mais le
notable de IDve ngômu vendit 1a fille à son profit au lieu de
la reméttre à son chef, et Tango dut donner une autre fille,
Nza'ke. Une fille valait'200 cauris.
(3) Un rapport administratif de tournée note "chef Fo Tchu bien








"1 - TChunke Bangwa puis Tango à Bazu
2 - Ngantchu
3 - Fondio
4 - Dje Kwa
5 ~ Ba9nu Tongo, emplacement actuel
6 - He Kwa vers 1910
7 - Tchu Nkwé Isaac chef actuel du canton de Tongo 1
1 1~ J
6) Sango (1)
LVancêtre de Sango viendrait des bords du Noun. Mbi Ngwu,
le premier chef connu, était à Niarbô. Son successeur Njamkié
s'installa dans la région de Mbulêg' près de mve Mêkô~ ri" y
avait aans cecte région de Mbulêq une certaine concentration
car nous avons déjà vu une partie des gens de Mbiam arriver à
Niarbo, l;anclen Tongo dans la chefferie Bazu est sans doute
à p::'ox"~rr.i té ou à Niarbo même et PaIJr.m passa par Mbulêng avant
de descendre en fo~êt. Enfin Njutché s'installa dans l'actuel
village Songo. Il alla prendre les crânes de Mbi ngwu et de
Njamkié à Niarbô.
Tableau HO 12 : GENEALOGIE DES CHEFS DE SONGO
1 - nb i ~;G"':è)
2 - Njamkié
3 - Njutché
, 4 - Ka mbi
1 5 - . Chef actuel depuis 1928 !
__________________________ ~ J
(1) Sangon sur la carte IGN au 50.000ème.
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7) Bakakan (1)
La chefferie Bakakan entre la Makombé et le Nkam, repré-
sente l'avancée extrême des Bamiléké dans leur pénétration de
la forêt à l'époque pré-coloniale. Pour origine de leur chef-
. ferie, les Bakakan évoquent un chef de famille de la région ~e
Tongo, du nom de Kolonga. Ses activités esclavagistes l'enri-
chirent rapidement. Les traditions orales évoquent aussi un
nommé Takalon qui aurait beaucoup guerroyé contre ses voisins.
L'histoire de Bakakan se précise avec Tchantchu, appelé aussi
Tambuyon • Il séjournait entre Tango, Songo, et Kiébo, avec qui
il avait limite, et lorsque Bandum~a exercera sa pression sur la
région, Tchantchu traversera la Makombé (2). Il fondera Bakakan
et des éléments de Fanda et de Songo qui l'avaient accompagné,
s'installeront plus à l'ouest·.
Tableau N° 13 : GENEALOGIE DES CHEFS BAKAKAN
_____________________________________________________ L ~ _
o -Kolonga région de Tongo
• • • • • • • • • • •
1 - Tchantchu ( ou Tambuyon)
2 Fa9rnawa Tambuyon né 1910, règne de 1933 , 1958- en a
-3 - F~m~a André 1958-1959
4 - Tchantcho François 1959
-~----~------------------~---~------------------~--~~~-~
Bakakan ont une mauvaise réputation dans les rapports.
administrati~de la période coloniale. Fan-mawa Tambuyon- est
qualifié en 1933 par l'Administrateur de "chef très médiocre dont
l'énergie ne se dépense qu'en palabres de femmes - à surveiller
constamment", il en est de même de Njabikwé, le chef du quartier
Fanda. Un rapport de 1934, répète le même jugement, en précisant
que Bakakan n'est pas suffisamment visité parce que situé de
l'autre côté de la Makombé par rapport à Bangangté d'où il dé-
pend ait alors administrativement. Le 26 novembre 1935, le
-----------------------------------------------------------------
(1) Makakan se prononce Bakakan
(2) Les Bakakan disent dans leurs traditions oriles que c'est
mve mêkô fondateur de Bakwa qui les a refoulés.En fait, mve
mêkô est chef de Mbulêng dans la cheffer~e Bandumga, et c'est
son frère cadet qui est .mfo (mfo tchanda), et un autre frère
est mve ngwénian- à Kiébo. Ces 3 frères sont venus de Bafia.
Lors de l'expansion de Bandumga, à la veille de l'arrivée
des Allemands, mve Mêko,pour le compte de DjantuJmfo de
Bandoumga, occupa la chefferie de Bakwa.
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chef Fa9mawa est condamné à 3 mOlS de prison pour avoir fait
rosser un messager ! Enfin lorsque le chef du groupement Bandem
Rive~Gauche fit son rapport de tournée sur la demande de l'Admi-
nistration il manifesta son étonnement: "ce que j'ai vu dans
ces 2 villages (villages du chef F~9mawa et Njabikwé) est
étonnant. L'homme ne se voit pas, les enfants non plus, tous
sont dans la brousse" ! et il recommande l'envoi d'un ~arde
pour les en faire sortir ! Lorsque la pression administrative
s'accentue, les Bakakan peuvent traverser la Makombé et échapper
à Yabassi.
Bakakan comme l'ensemble du pays Bandem a souffert de
l'exode rural et le quartier Fanda se regroupera avec la chef-
ferie.
Tableau N° 14 : EVOLUTION DE LA POPULATION BAKAKAN
: Années : BAKAKAN: Chefferie
Quartier
FANDA Total














8) BABA, TENGWA, BOSA et BOBIA
En ce qui concerne ces petit~s chefferies, la carte de
I. DUGAST (1) est à cet endroit suffisamment lisible pour que
nous puissions l'utiliser
Baba viendrait de Bakwa
Tengwa, Bosa et Bobia, de la vallée du Noun.
(1) I. DUGAST - Schéma du peuplement Bamiléké.
in inventaire ethnlque du sud-Cameroun - op.cit.
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9) LES BANDEM
Cette esquisse historique de la pénétration Bamiléké en
forêt serait incomplète si nous n'évoquions pas l'histoire
Bandem. N'ayant pas nous-même procédé sur le terrain à une
enquête auprès des populations Bandem, nous nous contenterons d0
citer I. DUGAST (Inventaire Ethnique du Sud-Cameroun) :
" Les Bandemne disent rien au sujet de leurs origines
lointaines. Ils racontent seulement être issus,il y
a quelques géné~ations, des Bakwa, •• C'est de cette
population que serait venu l'ancêtre NDEM, qui grou-
pa autour de lui un certain nombre de transfuges de
souches diverses : Bamiléké, Banen, Mbang, Nyokon, qui
le reconnurent comme leur suzerain.
L'installation des Bandem dans leur habitat actuel se
fit en deux étapes: dans la première, le nouveau groupe-
ment autour du chef Ndem, quittant les Bakwa, se fraya
un passage sur la "route du sel" et s'installa sur les
deux rives de la Makombé. Puis ces nouveaux arrivants
furent attaqués à la fois par les Mbang (Basa) à l'ouest,
et les Banen à l'est, les premiers réagi-ssant à l'avance
des Bandem, les seconds suivant le mouvement général
de glissement des populations en direction de l'ouest. Il
s'ensuivit toute une période de luttes à :la suite de
laquelle les Bandem continuèrent d'empiéter sur les
terres Basa, alors que les Banen s'infiltrèrent chez les
Bandem qu'ils disloquèrent".
La langue des Bandem est nettement semi-bantu et confirme
leur appartenance à l'aire Bamiléké.
Cette immersion dans les méandres de l'histoire locale
constitue une longue disgression dans notre discours, mais elle
était nécessaire pour l'étude de cette région mal connue où
les groupes humains se sont entremêlés au cours de leurs arrivées
successives. Le matériel réuni lors de cette première esquisse
historique nous autorise maintenant à défager quelques grandes
lignes de la pénétation Bamiléké en forêt.
":'\.
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B - DIMENSION ECONOMIQUE DES CHEFFERIES BAMILEKE EN FORET
A la fin du XVlll o si~cle et au d€but du XIXo si~cle~
le peuplement Bamil€k€ atteint le rebord m€ridional du plateau,
plus pr€cis€ment, ce rebord s'organise en puissantes chefferies
Balengu, Bazu, B~ndumga, et Banyu( Sous-chefferi~.Onpourrait
interpr€ter la p€n€tration en forêt de petits groupes Ramil€ké
comme refoulement de populations, celles-ci se r€fugiant dans
une zone foresti~re au relief particuli~rement mouvementé. En
fait, l'importance €conomique de la r€gion que nous étudions
interdit une telle hypoth~se. Effectivement, les groupes qui
r€sistaient au processus d'int€~ration des ~randes chefferies
subissaient de nombreuses exactions, et devaient bien souvent
partir, mais c'€tait un refus actif, et non passif, selon l'ex-
pression de J.Y. MARTIN à propos des Matakam" ••• Ils se sont
affirm€s contre l'histoire des "autres" pour vivre une histoire
qui serait la leur"(1). Leur descente en forêt est un d€sir de
conserver une totale initiative - d'autant plus que le contexte
d'€conomie de traite fait appel à cette qualit€. Les activités
esclavagistes et le commerce de l'huile sont les moyens d'un
enrichissement rapide pour les individus ambitieux. Les ~randes
chefferies du' rebord du plateau avaient besoin d' interm€diaires
au bas de la falaise pour acheminer les esclaves vers Yabassi.
Par ailleurs le palmier à huile croît en abondance jusqu'à la
côte 1200-1300 m (2). Par l'action de l'homme, il peut pousser
au-delà de 1350 m jusquà 1600 m, ce que l'on constate dans la
partie m€ridionale du plateau Bamil€k€ ; cependant cette implan-
tation semble r€cente et en tout cas insuffisamment dense pour
couvrir les besoins en ol€agineux des populations du plateau qui
n'ont ni palmier à huile, ni karit€. Ainsi, les grandes cheffe-
(1) J.Y. MARTIN, p. 22, op. cit.
(2) Le palmier à huile ne d€passe pas 750-800 ID en Guin€e et au
Nig€ria. "mais dans la r€gion des hauts plateaux des pays
Bana et Bafang, il croît en abondance jusqu'à la Côte 1200-
1300 et reste encore productif à 1400 m. Au-delà il devient
tr~s rare, localis€ dans les jardins autour des petites
agglom€rations rurales. On le rencontre aussi, en dehors de
de son aire altitudinale d'expansion naturelle possible,
jusqu'à 1600 rn (de Babadjou à Santa~ r€gions de Balatchi,
de Fotouni et de Bana)" d'après R. PORTERES, rapport de
Mission 1943 - Archives IRCAM.
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ries ont-elles besoin de l'écono~ie forestière. En plus elles
jouent le rôle d'intermédiaires pour les chefferies plus sep-
tentrionales.
Nous assistons au XIXo siècle à une concentration hu~aine
aux point~ de contact entre for€t et plateau, là où des pisteR
peuvent escalader le rebord du plateau.
- la région de Kékèm~ le "Petit Diboum" qu'emprunte l' actuel:_t:
route Bafang-Yabassi, la zone de Makénéné-Ton~o, constituent
les voies d'accès les plus aisées au plateau • Or, ce ne sonl,
pas ces voies qu'utilisera le front pionnier de l'émigratioi~
Bamiléké au XIXo siècle. La descente en for€t s'effectuera ~
des endroits relativement difficiles. Faut-il voir en cela '-9
conséquen~e d'un peuplement plus précoce dans cette partie rtu
plateau? d'une organisation en puissantes chefferies? de
la pression Bamoun sur les populations proches du confluent
Noun-Mbam ? où de l'importance des pistes NE-Sa qui de la
région de Ndikini~éki convergeaient vers Yabassi ?
- De Bakassa à la haute-:vallée de la Mafu, affluent de la Ma-""
kombé, la pente est trop raide et la carte I.G.N. au 50.000ème
note une seule piste de Bandumkassa à Ntotoron, qui servait
sans doute au chef de Bandumkassa lorsque ce dernier voulait
se réfugier chez les Dibum pour fuir la pression de son puis-
sant voisin Bana. Les Dibum de Diké tireront la conclusion
réaliste : se rapprocher des pistes qui descendent le plateau
plus à l'est.
- D'après des traditions d'origine que nous avons citées, nous
pouvons deviner deux concentrations humaines. La première, de
part et d'autre de la rivière Boho, affluent du Ndé dont la
confluence se situe aux environs de la sous-chefferie B2~Yu
quartiers Ndu'la, Boho, Bike. Moya, Bakwa, Milombi et Ton~o
ont séjourné dans cette région. Depuis un arr€t rendu en 1960
par le Tribunal d'Etat (1), ces quartiers sont rattachés admi-
nistrativement au Nkam : Boho et Ndu'la dépendent de Bakwa
et Bike de Moya.
___ r. · ~------------------------------~-----------
(1) Arr€té N° lOB/TE rendu lé 3 juin 1960.
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La seconde dans la région de Mbulêng, où régnait rnve Mêkô,
frère de mfo Tchanda et sous-chef de Bandoumga. L'ancien Ton~o
se situait à proximité, un détachement de Mbiam s'installa non
loin, à Ndubô ; Niarbô des ancêtres de Songo est é~alement à si-
tuer dans cette région. Tongo donnera une fille à mve Mêkô pour
avoir l'autorisation de passer.
- A partir des quartiers Ndu'la, Boho et Bike,descendent les
2 pistes suivantes :
Bazu et Banyu ~ Boho - Mbiam
Bazu et Banyu - Bike - Misim - Moya
plus à l'ouest, Basubjary est é~alement en relation avec Bazu
",
Bazu - Basubjan- - San - Mbiam.
Enfin, à partir de Mbulêng vers Tonp:o, le svallée s de la f"~a et
de la Métubé,ont canalisé les ~ouvementsde populations:
• vallée de la Ma : Maha,Bosinga,Botchwi,Boba,Songo,Fanda
vallée de la Métubé Kiébo.
Chaque groupe contrôle ainsi une piste de descente et se
trouve en liaison avec une grande chefferie du rebord du pla-
teau. La descente de ces groupes débouche au sud du massif mon-
tagneux de direction N-S qui prolonge le plateau Bamiléké, dans
la région actuelle de Bakwa - Milombi. L'avancée des Bakakan et
la poussée Bandêm s'effectueront plus directement en fonction
de Yabassi, port de traite.' Ce contexte économique caractérise
les petites chefferies Bamiléké de forêt.
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1 - Des petites chefferies
Nous sommes encore loin du de~ré de centralisation que
nous pouvons constater dans les frandes chefferies du plateau.
Les chefs, m@me s'ils ont le titre suprême de "Nze", n'ont pas
. eu le temps suffisant, depuis leur installation, d'entreprendre
un processus cumulatif en biens fonciers et en hommes : les
mouvements migratoires s'accompa~nent toujours d'une perte
d'éléments qui préfèrent rester sur place et s'intéfrer à la
puissance dominante, les conflits de succession provoquent des
scissions, les guerres entre chefferies voisines aboutissent)
dans un contexte de traite, à la vente des vaincus et non à leur
intégration. Les processus de regroupement qui opéraient à la
veille de l'arrivée des Allemands (1903) provenaient de l'impé-
rialisme des grandes chefferies, notamment de Bandumga, et non
d'~n dynamisme interne de ces sociétés. Le pouvoir des chef~e­
ries Bamiléké de forêt n'est pas en effet fonction de la su-
perficie d'un territoirecontr61é, mais de sa situation sur une
piste de l'exploitation des palmer7.ies et de processus (e capita-
lisationdes richesses entre les mains du chef~ En l'absence
d'un danger extérieur, les chefferies préservent jalousement
leur indépendance (1).
L'élément fondateur est entouré d'autres chefs de famille
qui- l'ont accompagné au cours de son mouvement migratoire, co-
fondateurs de la chefferie, ou qui sont venus s'ajouter après
son installation. Ils portent le titre de "tcha'b~" et foht
partie du nwéla (le correspondant du kamve des chefferies du
(1) Chaque chefferie est désignée dans les traditions orales par
le nom de son fondateur, ou parfois par c~lui d'un chef impor~
tant. Nous avons ainsi: mFo (ou mve) Tchanda (Bangumga),mve
Mêk6 (Mbulêng) mfo Kinyi (Banyu), mfo Mbwi (BasubjaQ ), illve
Nja (Maha), mve Ngo (Baba) ~ve Ngomu (Bosa), mve Tchu (Ton~o),
mve Mbi (Songo), mve ngwényaQ (Kiébo), mve nomu (Kolo~-mbanr),
mve Mbo (un des chefs Bandem) ,etc. Une chandon populaire p.vo-
que, en ces termes, l'arrivée des blancs: "Le blanc a battu
mve Mbo, mve Mbo a battu mve n~o puis rnve Nja. Le blanc est
demeuré chez mve Nja, et mve Nja a battu mve Ngomu. Les fem-
mes de Mve Ngomu lui demandent "pourquoi ne meurs-tu pas,
alors que tu es vieux ?".
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plateau (1). Tchabe peut décerner à d'autres chefs de famille le
titre de mbi'mbô, et peut présider des sociétés coutumières (2).
Il porte les insi~nes de sa dignité (3). Il peut décerner le
titre de mbi'mbô, et se créer ainsi une clientèle. Tout chef de
famille important peut espérer accéder à ce titre. Un soir ses
enfants viennent le visiter avec du vin de palme : "Papa, quel
titre nous laisseras-tu ?"~ Le papa en question invite alors un
tchabe pour recevoir le titre de mbi'mbo.
Les sociétés que nous étudions sont encore largement tribu-
taires des structures familiales. Les mfo vont d'ailleurs uti-
liser les relations matrimoniales pour asseoir leur autorité.
La capitalisation des femmes peut s'effectuer par le biais de
la traite et le don de femmes par les familles qui viennent
s'installer dans la chefferie ; et les harems des chefs ap-
paraissent bien souvent diproportionnés par rapport à la petite
taille des chefferies. Des femmes sont données en échanJ?;eà
des chefferies voisines lors de l'achat d'un terrain (elles
sont, dans ce cas, comptabilisées avec soin comme nous l'avons
constaté dans l'histoire de Ton~o) pour avoir un droit de pa3-
sage (par exemple Tongo passant par Mboulêng), ou pour garantir
une certaine coexistence pacifique dans un contexte de traite.
La première génération, descendante de tels échanges matri~o­
niaux, reste reliée à la chefferie d'origine par un système de
salutations. Les enfants d'une femme sont salués par un terme
qui désigne la chefferie d'origine de leur mètre: par exemple,
on saluera un homme dont la mère est originaire de Bandoum~a par
"tabo sa'", et "manabo" pour une femme. L'importance des échanges
(1) Kamve : conseil des notables co-fondateurs de la chefferie
et que le Mfo consultait lors des grandes décisions. C'est
au Kamve que le Mfo donnait le nom de son successeur.
(2) A_Moya, en plus du manjoQ , tchabe peut organiser un ma'
k09 qui a une sif,nification militaire (ma'=lancer, k09 =la
lance) •
(3) à Moya, Tchabe porte le boubou, le bonnet rouge, un brace-
let au poignet gauche, et lorsqu'il va à la chefferie l ilfait porter par des enfants la plante "funkên" à l'orlfice
d'une calebasse. Son fourreau est en peau d'une espèce de
panthère appelée "kip". Le rnfo de rl!oya, a une coiffure gar-
nie de cauris, et un fourreau "venant de chez les Bamoun"
tressé de perles.
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matrimoniaux se manifeste aussi dans le rôle social des mbu-nkat
(pluriel de mé nkat), c'est-à-dire les fils des filles du mfo.
Ilsdépendent directement du mfo (pour ceux dont la mère a été
donnée à un membre de la chefferie par exemple un serviteur ou
un notable que le chef veut récompenser et se réunissent dans
leur société coutumière appelée "mbu-nda". Ils constituent à
l'intérieur d'une chefferie un groupe entièrement dévoué au chef,
sans danger pour le pouvoir établi car il est écarté de la
succession (celle~ci s'effectuant par les fils à l'exclusion'
des filles),et dont le rôle ne se transmet pa&â la génération
suivante : Le fils du mé nkat ne se réfère plus au rofo. La
société mbu~nda est chargée des exécutions capitales, arrête
les malfaiteurs ou les indésirables. En éohange de ces services
dévoués, la tradition attribue aux nbu-nkat une certaine im-
munité : même le chef ne peut pas les expulser. Si le mfo ren-
verse un objet par mégarde, un mé-nkat peut le ramasser: "tché
lô(terre-pays) a voulu que tu coVnes le pied pour me donner cet
objet 1".
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2 - La traite des esclaves
Il est difficile d'avoir une idée preClse de la ponction
effectuée sur les populations Bamiléké par la traite des es-
claves. C'est au XIXo siècle, pendant la période où la nav~ '2.-
tion se développait, et au moment de l'abolition de l'escla-vc;_f'(
aux USA (1862), à Cuba (1866) et enfin au Brésil (1888) qu~
H. BRUNSCHWIG( ~ltue le point culminant de la traite des escL>
ves. Or, c'est à cette même époque que le peuplement des pLi"
teaux bamiléké est en cours d'achèvement, et que les tribus
courtiêres doivent aller de plus en plus loin à l'intérieur ~
cause du vide qui s'est établi entre elles et l~s populations
immédiatement voisines. Par ailleurs l'organisation des POP'-l-<
lations Bamiléké en chefferie donne aux courtiers des intermê-
diaires efficaces~
Les "Polyglotta Africana il , listes d'esclaves libérés et
vivant en Sierra Leone, recueillies par le ~issiorinaire S.W.
KOELLE entre 1847 et 1853, indique la présence de noms-Bamilé-
ké (2). En-commentant ces listes, J. BOUCHAUD avance l'hypo-
thèse suivante :
"Il semble que la plupart des Camerounais qu'il ait inter-
rogés aient été des Bamiléké, qui, fuyant devant les Foul-
bé et les Bamoun, étaient capturés par les tribus plus à
l'ouest et vendus par elles aux pourvoyeurs d'esclaves
des ports du Bas-Niger"(3).
En 1861, le~ écrits du Consul anglais de la Baie de Biafra,
Hutchinson, mentionnent une population qu'on peut identifier aux
population~ des plat~aux (4). J. BOUCHAUD analyse ainsi la cor-
respondance entre ce Consul et l'explorateur Barth, d'une part,
les missionnaires, d'autre part
(1) H. BRUNCHWIG - L'avènement de l'Afrique Noire du XIXo s. à
nos jours - ed. A. COLIN - Paris 1963.
(2) Ces listes, publiées en 1854, ont été rééditées dernièrement
par Fourah Bay Collège en 1963. Pierre Alexandre, dans son
article "Proto-histoire Béti-Bulu-Fang" - op.cit.- p.560,
confirme l'origine Bamiléké de noms relevés par S.W.KOELLE.
(3) J. BOUCHAUD - La côte du Cameroun dans l'histoire et la car-
tographie - Mémoire IFAN 1952- p. IS8.
(4) HUTCHINSON ~ Ten Years wanderingsamong the Ethiopians -
Londres, 1861. cité par J. BOUCHAUp, op.cit., ~. 153.
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"De cette correspondance, il r~sulte qu'~ Calabar et aux
environs on amenait des esclaves originaires du pays qu'on
appelle aujourd'hui Bnmiléké, mais qu'on désignait alors
sous le nom de Mburikum ou Mbrikum. On y relève en effet,
des noms comme Mbafu,Mbafum, Mbafong, Babuk, Bakiri, Ran-
gora, Isa, Bansok, Bambo, Babri, Banam, Mfonsin,Bandyn, on
il n'est pas difficile de reconnaitre des consonnances ca-
ractéristiques. "Ces gens, écrit HUTCHINSON, sont pacifi-
ques, honnêtes, laborieux ; d'après eux, leur pays serait
à 3 mois de distance du Vieux-Calabar, et on n'y voit point
de grands arbres; il est infesté d'hommes qui portent des
pantalons et montent ~ cheval." (1)
Ces derniers sont sans doute les Bali. Ce peuple a été
signalé, sous le nom de Bari, à HUTCHINSON, par des traitants
du Cameroun.
En 1875, le Révérend George Greenfell, de la mission
baptiste de Douala, remonte le Wouri jusq~'à Ndokotot (sans
doute près de Yabassi). Là il rencontre des indigènes des tri-
bus de l'intérieur qui, dans leurs expéditions commerciales,
avaient pénétré assez loin vers le Nord-Est pour entrer en
contact avec les marchands Haoussa et Foulbé (2). Les Bayon
sont cités, et on dit d'eux qu'ils appellent les Foulbé du nen
de Bari. Or le terme Bayon désigne les Bamiléké pour les POPl'-
lations bassa entre le plateau et Yabassi, et signifie "escln-
ves".
Lorsque en 1889, le Dr. ZINTGRAFF prend contact avec le
mfo Galéga de Bali, c'est pour lui demander l'envoi vers la
côte de plusieurs centaines de travailleurs par an, confirmant
ainsi la réputation d'esclavagiste de cette chefferie. Plus
tard, en 1903, la construction du chemin de fer "du nord",
ouvrant de Bonabéri à Nkongsamba un chantier qui allait durer
8 ans, fera appel à la ré~ion capable de fournir une main d'oeu-
vre abondante: les plateaux Bamiléké.
Il a donc existé un trafic d'esclaves descendant le pla-
teau Bamiléké vers la côte et qui a duré jusqu'à la fin du




J. BOUCHAUD, op. cit., p.153
. ,
D'après la biographie de G., GREENFELL par H.JOHNSTON mis-
sionnaire baptiste arrivé au Cameroun avec A. SAKER en
1843. Cité par J. BOUCHAUD.
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XIXO siècle. Chaque groupe contrôlait une piste, ou plus exac-
tement un bout de piste allant d'une rivière à une autre. Les
rivières servaient en effet de frontières naturelles, et les
marchés inter-groupes se tenaient à ces endroits. Un esclave
pouvait être échangé contre plusieurs cônes de sel (1) (4 se-
lon les Balcakan,7 selon les Moya) , et des coupons d'étoffe, ou
contre des fusils (également 4 selon les Bakak2n) et quelques
paquets de poudre. Un homme seul pouvait amener 5 esclaves sans
difficulté: "l'esclave ne prend pas la fuite comme la chèvre"
car il ne saurait on aller. Basubj~9 vendait aux Ndutung, quj
vendait aux Dibum de Ndubian, et ces derniers s'adressaient aux
Mbang, qui transmettaient aux Bandem. Lés produits arrivaient
enfin aux Bassa de Yabassi qui étaient en contact avec la tri-
bu courtière des Douala (ceux-ci contrôlaient le Wouri). Les
Mbiam revendaient aussi aux Dibum, Moya pouvait revendre aux
Yabien(Mbang), enfin les Bakwa et Tongo s'adressaient directe-
ment aux Bande~. La fréquentation des marchés était chose dan-
gereuse car les bagarres y étaient fréquentes. Une population
plus proche de Yabassi qu'une autre, considérait cette dernière
comme potentiellement esclave ! réaction en chaîne qui aboutis-
sait au plateau àes Bamiléké dont nous avons évoqué le' surnom de
"bayon" par les populations demeurant plus au sud.
Nous avons été particulièrement frappé par la participa-
tion directe et personnelle des chefs dans la chasse aux escla-
ves
Ainsi Ngantchu de Bakwa, qui, très vieux et aveu~le, se
mettait au bord de la piste en ayant caché des serviteurs aux




"c'est moi, yn tel"
"as-tu vu Ngantchu ?"
"non" •
Cette dernière réponse était fatale au malheureux passa~t
qui n'avait pas su reconnaître son chef sous les traits d'un
pauvre aveugle attendant l'aumône!
-------------~-------------------------------------~---~-~_._~~._-.-
..
(1) Avant le commerce de traite ou lors des pénuries, les indi-
gènes il .tiraient la cendre d'épulchures de bananes. Le sel
de traite était enveloppé dans des feuilles d'une espèce de
jonc.
.l.V'j
Ainsi Kôlonga, à l'origine de la chefferie Bakakan, et
qu'une chanson populaire présente comme un croque-mitaine pour
les enfants désobéissants qui ne veulent pas marcher vite :
"Kolonga sort tôt le matin
Il met son fusil à l'épaule
S'il trouve un enfant, il ramasse seulement,
comme.l'épervier ramasse les poulets,
et si l'enfant résiste il tape dessus!
S'il trouve un homme, il ramasse seulement.
S'il trouve une femme, il ramasse aussi. _
Si tu ne marches pas vite, attention à Kolonga,
Car c'est un homme sans pitié.
Si tu ne marches pas vite, cela te regarde
Marche comme tu le fais, et tu verras."
Et les Bakakan évoquent la p.aieté de Kolonga lorsqu'il
entendait des bruits de bagarres dans un quartier" ennemi. Sa
réputation était telle que les habitants de la région le précé-
daient sur son itinéraire par un appel sonore pour prévenir les
passants éventuels "kôlo kôloho".
Les esclaves non vendus (yanke) aidaient à l'accroissement
démographique, souci permanent de ces petits groupes. Ils étaient
organisés, eux aussi, en société coutumiêre distincte de celle
des hommes libres (kunja) : le kôhô.(1). Un des chef Bakakan
avait donné au serviteur chargé de diriger le kôhô, le titre
suivant
"ma ntô Kêtcha" qu'on peut traduire ainsi: "quand le capital
n'augmente pas, il ne peut pas y avoir de bénéfices !" (ma= Mère,
ntô= faire le commerce, ma ntô = un fond de commerce, kêtcha =
stagnation). Ce titre situe bien le kôhô par rapport au chef.
Vers la fin du XIXo siècle ce rôle démographique des esclaves
devait sans doute prendre le pas sur la première fonction (pro-
duit échangeable contre le sel et les armes à feu) car la vente
de l'huile de palmes y suppléait.
(1) Les hommes libres ("kunja") se réunissent dans le "mêngé",et
les serviteurs du chef dans le "kâbi". En plus de la société
coutumiêre visible, le KOhO et le Mêngé sont des esprits
qui parlent et donnent des ordres aux membres de leur so-
ciété coutumiêre respective. Ils peuvent aussi tuer leurs
ennemis.
Les chants du kôhô sont particuliêrement tristes lorsque les
membres du kôhô participent aux funérailles d'un d'entre
eux: l'esclave est en effet un individu isolé, sans lignée.
Alors que les chants de funérailles habituels plai~nent les
enfants du mort qui viennent d'être privés d'un soutien,
ceux du Kôhô évoquent directement la disparition de l'indi-
vidu, sa mort, avec les·acents de Villon: "l'homme qui est
. mort devient de la poussière, c'est fini pour lui. Il est
mort, sans rien laisser,ni femme,ni enfant"(chant Bakakan).
"Il est parti. Il ne reviendra plus. Si vous le voyez au-
jourd'hui avec vos propres yeux,c'est que vous àvez vu Dieu
(tché) "(donc Clue c'est impossible) (chant Bakakan).
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3 - Le commerce de l'huile de palme
La pêche de la baleine,dans les mers australes,et les
oliveraies étaient insufisantes pour faire face aux besoins
croissants ·de l'Europe en corps ~ras : lubrifiants pour les
machines de l'ère industrielle, bou~ies, savons etc. Des dé-
couvertes techniques allaient permettre l'utilisation de l'huile
de palme par les Européens :
en 1823, CHEVREUL extrait l'acide stéarique des huiles végé-
tales pour la fabrication des bougies ;
- en 1853 de l'huile "blanche", extraite de noyaux de palmistes
concassés, entre dans la composition du savon;
- en 1852, l'ingénieur ROUGIER trouve un procédé chimique capa-
ble de décolorer l'huile de palme, et donc de produire des
savons dont la couleur plaît aux Français !
L'htiile de palme prit alors d'une telle importance, que
H. BRUNSCHWIG n'hésita pas à parler d'une "civilisation" de
l'Afrique caractérisée par ce produit, et du rôle des tribus
courtières de 1840 à 18RO.(1)
"L'Afrique enfin, avait autre ch6se à offrir que des pro-
duits de luxe, comme l'or,l'ivoire,les bois de teinture.
Elle devenait un marché de matière première indispensable
••• L'huile de palme a été le premier grand produit ca-
pable de remplacer l'esclave dans les relations commer-
ciales entre l'Afrique et le monde, le premier qui ne fût
pas un luxe et dont la demande persista." (p.52)
"En 1840, ••• aux boucles du Niger, Ilhuile de palme atti-
rait autant de cornrnèrçants·honpêtes que de contrebandiers
esclavagistes. Ce qui était neuf, c'était que, pour la
première fois de son histoire, l'Afrique noire devenait
fournisseur d'une matière première indispensable, dont
les multiples utilisations ne cessèrent d'au~menter la
demande en Europe." (p.50).
Les statistiques sont particulièrement éloquentes. La
date de 1840 marque un net tournant dans le commerce de traite:
l'huile de palme devient plus importante que les esclaves.
(1) H. BRUNSCHWIG - L'Avènement de l'Afrique Noi~e du XIXo siè-
cle à nos jours - éd. A. COLIN - Paris 1963.-
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Tableau N° 15 - LE COMMERCE DE TRAITE AU XIXo SIECLE
·
·: Années
:Nombre d' es-: Tonnes d'huile(lt
claves : importées en
:GRANDE BRETAGNE
:----------:-------_._---~:--------------~--:
:Fin XVll o moins de
:siècle 100.000
1 800 4 467
1 810 5 754
1 815 106 000
1 820 17 456
1 825 125 .000
1 830 312 467
1 835 135 000 .. .
1 840 315458
1 842 28 400
1 847 84 356
1 850 434 450
1 860 804 326
1 870 868 270
1 880 1 026 380
· . . .
· . . .--~-------------------~----------------------
Source: H. BRUNSCHWIG, op. cit., pp. 29 et 51.
Tous les observateurs ont été frappés par l'importance
des palmeraies au pied du plateau Bamiléké. C'est un leitmotiv
qui revient incessamment dans les rapports administratifs
"On ne pourra jamais se faire une id§e si on nè les a
pas vus de. l'importance des peuplement naturels de
palmier se trouvant sur le territoire de cette cheffe-
rie. On peut dire sans exa~ération que le seul arbre que
l'on rencontre est le palmier. La multiplicité de ces
arbres est si grande que l'indi~ène est obligé d'en abat-
tre pour effectuer ses plantations vivrières qui, de ce
fait, ne sont guère développées" (~OYA). .
"se trouvant dans la région la plus riche de la subdivi-
sion par l'importance d~ ses peuplement naturels de
palmiers, les habitants de ce village semblent ne pas
vouloir l'abandonner." (BAKWA) •
. Sous les Allemands, Yabassi collectait les palmistes. Un
bon repas de riz avec de la morue attendait les porteurs fati-
gués par 3 ou 4 jours de marche. En plus du sel, les indigè~es
ramenaient vers l'intérieur de la morue sèche, des marmites,
de fer, des serviettes en tissu éponge, et de plus en plus, dc~.
numéraires.
---~~--------------~--------------------------------~---~-------. ,
(1) H. BRUNSCHWIG - précise que cette unité de mesure vaut
50,8 kg. Il s'agirait donc d'un récipient.
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Alors que sur le plateau, le mfo est distributeur de
terre, son rôle foncier en forêt se comptabilise en palmiers.
Le jeune qui s'installe à son compte ou le nouvel arrivant, re-
çoit du mfo une palmeraie à exploiter. Il versera une redevance
annuelle d'une ou plusieurs calebasses n'huile, car le mfo ne
grimpe pas.(l) Etre exempté du versement de l'huile au chef
constitue un grand privilège.
Nous rappelons que le commerce de l'huile se faisait
à la fois vers Yabassi, et vers le plateau Bamiléké qui manque
d'oléagnieux. En échange,des esclaves,de l'ivoire, mais aussi
des poulets, du haricots etc. descendaient du plateau. Les po-
pulations autochtones comme Dibum et Mbang participaient,aussi,
activement à ces échanges. Aujourd'hui encore, l'huile cons-
titue un cadeau de choix en milieu Bamiléké. On comprend tout
l'intérêt que les grandes chefferies du rebord méridional du
plateau avaient à multiplier les palmeraies sur leur territoire
(de retour d'un guerre avec les peuples de forêt comme les Di-
bum~ le mfoplante des palmiers dans sa chefferie !) et ~ con-
trôler les. petits groupes émigrés en forêt. Le tribut était
versé au puissant voisin en huile. D'où un véritable impéria-
lisme, dont Bandoumga est un cas exemplaire •
•
----------------------------------------------------------~-----
(1) Même un notable se déshonore en grimpant lui même au palmier.
Une chanson populaire se moque ainsi d'un nommé Singa :"Sin-
ga est un grand notable. Il grimpe lui-même dans ses pal-
miers. Mais un jour, il tomba, et tout le village se re-
jouit !". Les palmeraies peuvent ainsi provoquer la nais-
sance d'un prolétariat agricole, et de nombreux jeunes des
départements Bamiléké Ndé et Haut-Nkam se disent "grimpcurs i1
de profession.
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4 - L'impérialisme des grandes chefferies 'du rebord du plateau.
Quatre chefferies et sous-chefferies occupent le rehord
du plateau. Nous avons successivement, d'ouest en est:
- BALENGU : Mbiam établira avec elle une al1.iance matrimoniale
sans doute pour compenser la menace de Bazu.
- BAZU : Basubjaij secouera la tutelle de Bazu à partir de
1933 et le conflit se cristallisera sur les frontières admi-
nistratives entre les subdivisions de Yabassi et de Bangangté.
- BANYU, sous-chefferie de Bandumga, entrera en conflit avec
Bakwa au sujet du quartier Ndu'la. Là aussi, le conflit se
traduira en termes de limites administratives.
- BANDUMGA, étendra son influence jusqu'à la Makombé. Les Al-
lemands entérineront ce statu quo, et ce n'est qu'en 1926 que
la France accordera l'indépendance (le Dikut = la liberté)
aux petit~s chefferies.
a) "L'affaire BasubjaQ "
Le chef Bazu, mfo Tchakunté (1880-1918) à la fin du
XIXo siècle rep·oussa les chefs Moya et Tongo sur la rive droite
du Ndé et de la Boho. Le chef Nana, son successeur, s'entendit
avec les Al~ernands pour faire descendre la limite administrati1
de la subdivision de BANA jusqu'à la rivière Makunda au sun de
Mbiam englobant ainsi la partie forestière comprise dans l'an~
gle formée par la Mafu (affluent de la Makombé) et la Makunda
(affluent de la Mafu) (1). Cette limite allemande sera acceptée,
au début, par l'administration française qui souhaitait créer
des entités ethniquement homogènes afin de m~ux contrôler les
déplacements des populations désireuses d'échapper aux contrain-
tes administratives : Mbiam et BasubjaD dont les éléments di-
bum se sont "bamilékélisés" se trouvèrent donc rattachés à Bana
. '
puis à Dschang. En 1924 (30 novembre) les chefs des subdivisions
de Bana et de Batongtu s'entendirent pour établirent une nouvel-
-------~-------------~------~-------------------------~-----~----_.
(1) La limite allemande est confirmée par les arrêtés des 14 mai
1916, 29 mars 1917, 30 décembre 1919 et 13 juillet 1923.
Cependant, il s'agit d'un accord local entre les chefs de
subdivision, qui n'a pas été sanctionné ultérieurement par
le Commissaire de la République.
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- le fronti~re à la rivi~re Madip : Mbiam fut alors rattach€ au
BATONGTU et ses éléments qui étaient au nord de la Madip furent
invités à s'installer au sud. Bazu garda donc encore le quar-
tier ~e San et la chefferie BasubjaQ "afin que le chef de Bazu,
Nana, ait suffisamment de palmiers à huile ••• " (propos des
Administrateurs concernés). L'Administrateur nFRAUD, entérina,
en 1926, à BAFOUSSAM l'accord entre les chefs de subdivision
Bana et Batongtu. Le 31 octobre 1951, la ré~ion du Nkam sla~ran­
dit du Dibum (anciennement relié à Bafang) et du Batongtu (pré-
cédemment relié à Bangangté). Les Administrateurs consult~rent
les villages de 1950 à 1953 (1). Deux problè~es se révél~rent
épineux dans cette nouvelle délimitation :
- Basubja9 : le 18 décembre 1952, 37 chefs de famille contre
9 furent favorables au rattachement au Nkam. Une seconde
consultation, le 4 février 1953, confirma ce vote. Cependant
le chef Bazu, Kémadju, jouant un rôle de premier plan : Maire
de Nkongsamba, Président de l'Asse~blée Territor~ale, député,
l'administration hésita à trancher. En 1954 et 1957, Bazu
pilla la chefferie de Mbiam qu'il accusait de soutenir les
revendications de Basubja9 • Ce ne fut qu'en 1960 que
Basubjav devint indépendant par rapport à Bazu.
- Bandumga choisit son rattachement à Banganpté : l'Administra-
tion coloniale mit fin par le "Dikut" de 1926 à sa do~ination
sur les chefferies de forêt, ~t la route Ban~angté, qui la
traverse par Tongo et Makénéné, l'oriente selon un axe NO-SE
(2). Cependant Bandumga essaiera d'entraîner avec elle,
quelques petites chefferies voisines : Maha, Bosinga et
Botchwi.
(1) Le 3 avril 1950 à Malut~hu_pour les Batongtu,
le 19 décembre 1950 à Ba kambé pour les Dibum,
en 1951 par LESTRINnANT, en 1952 par VOSSART~
ilinsultations des chefs de famille de Basubja9 le
18 décembre 1952 ~uis le 4 février 1953.
(2) La pénétration en forêt s'est faite selon un axe contraire
NE-Sa.
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Les belles palmeraies de Basubja~ , et en général celles
de toute la région ont suscité l'envie des grandes chefferies.
Les modifications de limites administratives, bien que décidées
par le pouvoir colonial en dehors deS partenaires aux prises
sur le terrain, n'en révèlent pas moins les rapports de force
existants. Le pouvoi~ colonial, soucieux d'éviter des ~eurts
entre groupes ethniques, tenait finalement compte de ces rap-
ports de force. En cela, les limites administratives ne sont
pas aussi "artificielles" qu'on le pense habituellement - du
moins à l'intérieur d'un état. Les conflits entre rroupes
s'exercent sous le couvert de l'administration, finalement les
entités administratives sont assimilées par l'histo.ire des ~rou­
peso
b) Le conflit entre mfo Kinyi et Kêmnusi
Ndusên, grand-père de Kêmnusi, chef Bakwa, avait quitt~
le quartier Boho près de Ndu'la, pour descendre en forêt. Un
document administratif de 1948 évoque la vente à Kuntchan~ Il
(arrière grand-père du chef Fanga Luc,de Banyu) de terrains
précédemment occupés par les Bakwa. Banyu venait alors de ql,i t
ter le quartier Takin l qu'il occupait à Biga~té, et cherch~it
du terrain. Or, les Bakwa enterrent leurs chefs sur IR mont~Fn2
Fam tchêt, et refusent une immigration de p.-ens de Banyi qui
chèrche à s'étendre en tache jusqu'au rebord du plateau. l~
proèès verbal de délimitation entre les chefferies de Banyu et
de Bakwa a lieu le 16/2/1948. Il utilise le Ndé et la Boho
comme principales limites. A l'occasion de ce conflit, un chant
populaire exprime l'arrogance de Kêmnusi, chef Rakwa : "Kêrnnusi
n'est pas ton égal, mfo Kinyi !" ; et rappelle à ce dernier que
Kêmnusi a déjà triomphé d'un chef plus puissant que rofo Kinyi,
à savoir: mfo Tchinda,lors du Dikut de 1926. Les traditions
orales exhibent la même arrogance vis-à-vis de Bandumga : lors
d'une rencontre entre Kêmnusi et Djantu à Tonf,odevant l'~dmi­
nistrateur, Kêmnusi équipé d'une longue pipe traditionnelle à
laquelle un serviteur avait mis le feu~ envoyait sa fumée du
côté de mfo Tchanda en signe de provocation'!.
- "Tu persistes dans ton r~fus de m'être subordonné. Pense à ce
que ton père a eu !" lui dit alors Djantu, ce qui donna




La chefferie fut fondée par un chasseur Bafia, venu du
S-E jusqu'à la vallée du Ndé : Ndi kêp mbi (Kêp est un étui
pénien fait d'une feuille enroulée tenue par une cordelette,
porté par les Bafi~i population de forêt ; s!ajoute à cela une
parure de cauris (mbi) • Réactualisant la fondation de la
chefferie, le mfo de Randumga (mfo TchRnda) exhibe tous les
ans, à la même date (en saison des pluies lorsque la Ndé at-
teint son plus haut niveau), un étui pénien rituel.
Ndi Kêp mbi é:tait accompagné de deux frères aînés : rnve
mêkô qui sera sous-chef de Mbulên~, et mve ngwénya9~ sous-chef
de Kiébo. Le règne de Djantu marqua l'apofée de cette chefferie:
Djantu était en très bons termes avec le sultan Bamoun Njoya
et à la veille de l'arrivée des Allemands, donc avant 1903, il
avait dépossédé tous les petits chefs de forêt de leur autori-
té, en installant chez eux ses représentants. Ndafo de ~~Y8 et
Ndunta9 de Bakwa, payèrent de leur vie leur résistance. Les
Bakakan franchirent la Makombé. Djantu se fit construire une
maison dans le style colonial alle~and, sur les bords du Ndé.
Les corvées de porta~e des briques laissèrent un souvenir pé-
nible dans la population; aussi bien ne peut-on s'étonner si
les maquisards du Ndé commencèrent,dès le début des troubles,
par démolir ce symbole de l'alliance des mfo et du pouvoir
colonial, "prise de la Bastille" de l'histoire locale.
De l'hégémonie de Bandumga date sans doute la notion d'un
pays Batongtu relativement homogène. En fait, cette partie sud
du Ndé a reçu les apports les plus divers : Bafia, populations
du Noun repoussées par les Bamun, transfuges des chefferies
plus septentrionales (par exemple le fondateur de Tonga) etc.
Le Dikut de 1926, oü l'administration française accord2
l'indépendance aux petites chefferies de forêt, mit fin à




Le mouve~ent migratoire Bamiléké n'aboutit donc pas
seulement à l'occupation d'un plateau fertile par de bons apri-
culteurs, il débouche sur une économie d'échange: avant Même
la colonisation, le Bamiléké était commerçant d'ivoire, d'es-
claves et d'huile. On peut d'ailleurs ~jouter A ces activités
le commerce traditionnel de la Kola en direction de Ranyo et
Ngaoundéré. Le dynamisme bamiléké dans "les affaires" niest dOlIC
pas un phénomène récent, et il était, à notre avis, utile
d'évoquer le front pionnier de ce mouvement mirratoire en zone
de forêt afin de confirmer cette très ~rande sensibilité èe la
société Bamiléké aux courants commerciaux. En plus, cet exposé
historique nous introduit directement dans notre étude sur les
villages de colbnisation de l'Opération Yabassi-Bafang : par
cette Opération, le Nord du Nkam retrouve une histoire active









DYNAMISMES SOCIAUX DES VILLAGES PIONNIERS
CHAPITRE 1 - RECRUTEMENT ET INSTALLATION DES PIONNIERS
A - L'Arrivée des premiers pionniers
1 - Conditions écologiques
2 - Contexte humain
B - Une immigration dirigée
1 - le recrutement
2 - les conditions d'installation
3 - volume et rythme de l'immi~ration
4 origine géographique des pionniers
5 - évolution du recrutement
6 - les départs.
CHAPITRE 2 - CARACTERISTIQUES DE LA POPULATION PIONNIERE ET PROCESSUS
DE DIFFERENCIATION SOCIALE
A - Les caractéristiques de la population pionnière
1 - forte homogénéité ethnique
2 - population jeune
3 - niveau d'instruction élevé
4 - savoir faire technique
5 - milieu familial d'origine
B - Processus de différenciation sociale
1 - l'adaptation du pionnier est plus ou moins facilitée
par son expérience autérieure
2 - les inégalités apportées par le mode de recrutement
et d'installation des pionniers
a) privilègeset rôles des gardes civiques
b) la valeur inégale des lots




c) le salariat agricole
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CHAPITRE 3 - MODE D'ORGANISATION SOCIALE DES VILLAGES PIONNIERS
A - Les Institutions villageoises
1 - les institutions mises en place avec l'aide de l'en-
cadrement
a)le Comité de Direction du village (C.D.V.)
b) Le Comité de Base du Parti Politique V.N.C.
c) la Coopérative Rurale d'Ecoulement et d'Appro-
visionnement (C.R.E.A.)
d) la caisse d'Assurance Maladie pour les Pionniers
(C.A.M.P.I.)
e) les activités socio-culturelles
- l'école sous l'arbre
- l'association des parents d'élèves
- le foyer culturel
- le football.
f) le Conseil des Pionniers de la zone de mise en
valeur Agricole.
2 - les institutions plus spontanées
a) les groupes de travail
b) les communautés chrétiennes
c) les associations rte danses traditionnelles
B - Tensions et conflits de la société pionnière
1 - au niveau des groupes de travail
2 - des associations traditionnelles
3 - des ~omités de Direction de village.
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INTRODUCTION
L'Opération YABASSI-BAFANG aurait pu être étudiée en elle-
même par une re-cher-ehe appliquée et hâtiveet notre présent-ation his-
torique a sans doute été considérée par certains lecteurs èomme
un trop long détour • En fait, cette Opération de développement
s'inscrit bien à un moment précis de l'histoire de la société
Bamiléké : le succès de la pacification des années 60-65 rend
inutile le maintien de tout le contin~ent de gardes civiques et
leur reconversion doit être envisa~ée ; à la suite des troubles
et des regroupements de nombreux agriculteurs ne retrouvent pas
leurs anciennes plantations, et le besoin de terre se fait
d'autant plus intense; des moyens techniques et financiers impor-
tants sont débloqués pour la construction de l'axe routier YABASSI-
BAFANG car sa valeur stratégique s'impose au niveau militaire.
Par ailleurs, et toute l'histoire du Mungo en est le prototype,
le Bamiléké co~~ence à s'assurer une base économique solide, la
plantation, avant de se lancer dans les affaires : commerce, trans-
port, artisanat, etc ••• Son insertion dans le milieu urbain se
fait avec les moyens d'y participer à part entière et d'y acquérir
un statut moderne. L'Opération YABASSI-BAFANG donne l'occasion,
au lendemain des troubles des années 60, de commencer la réa]_is8.-
tion d'un projet à long terme en devenant planteur. Cette corres-
pondance~ntre le lancement de l'Opération et les besoins d'une
population, assure d'ailleurs le succès de cette entreprise qui
pouvait apparaître au début comme risquée ou du moins précipitée.
Nous verrons comment notre détour historique nous a aidé
à analyser l'élaboration des rapports sociaux dans cette zone
d'immigration.
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Dès notre première mission sur le terrain, nous avons
pu constater le degré d'intensité de la vie sociale des villa~es
pionniers, déjà atteint après seuleMent 5 ans d'existence: fonc-
tionnement réel de nombreuses structures (comités de direction
des village~, cellules du parti politique UNC, coopérative, mu-
tuelle, associations de danses traditionnelles et d'entraide,
groupes de travail, associat~ons de parents d'élèves, communautés
catholiques et protestantes, animation des foyers culturels, équi-
pes de football etc.) ; nombreuses initiatives, conflits de lea-
ders et de groupes, vive compétition économique,ouverture de
commerces etc. Il était, dès lors, intéressant d'analyser le pro-
cessus d'organisation sociale à l'oeuvre dans les villages pion-
niers. Nous verrons, à la fois, les rapports sociaux internes :
caractéristiques de la population pionnière, différenciation so-
ciale, hiérarchisation des groupes et individus, tensions et
conflits; et les rapports d'extériorité: relations avec l'en-
cadrement (il s'a~it d'une colonisation dirigée), l'administration,
les autochtones. Enfin le milieu urbain est géographiquement et
psychologiquement proche : Bafang, Nkongsamba, et surtout Doualat
Il agit en tant que groupe de référence. Nous désignons par dyna-
mismes sociaux l'ensemble de ces rapports (les dynamiques du de~
dans et du dehors pour reprendre l'expression de G. BALANDIER (1)
qui fondent l'histoire des villages pionniers. Cette histoire com-
mence par le recrutement et l'installation des premiers pionniers.
------------------------------------------------------~----------




RECRUTEMENT ET INSTALLATION DES PIONNIERS
-=-=-=-=-=-=-=-=~=-=-=-=-=-=-=-=-=-=-=-=-
La pénétration Bamiléké dans la forên de l'actuel dépar-
tement du NKAM prit fin au début du XXème siècle avec la colonlsa-
tion. Les produits de traite purent parvenir alors par d'autres
moyens que le commerce de l'huile de palme. D'autres régions
étaient d'ailleurs mieux placées que les pays Bakwa et Baton~tou
pour évacuer leur huile: la région d'Edéa, de Yabassi et les
grandes plantations allemandes du Sud du Cameroun Occidental. En
l' absence d'axe routier ou navigable, le commerce de- l 'huile ,de
palme devint essentiellement local: échanges forêt-plateau.
Aujourd'hui, le Plan "PALMIER" laisse de côté toute la région qU2
nous étudions et l'Opération YABASSI-BAFANG n'a pas cru devoir
intégrer l'exploitation de l'Elaéis dans son programme, laissant
ainsi ce rôle aux zones plus méridionales par soucis de spéciali-
sation.
Avant le développement du Mungo, l'axe YABASSI-TONGO-
BANDUMGA-FOUMBAN restait une piste importante de pénétration.
Même après l'achèvement du chemin de fer Bonabéri-Nkongsamba en
1911, un poste administratif sera installé en 1920 à Ton~o.
Bernard Nkuissi évoque la piste de Douala à Bana par NONO-YABASSI-
BINDJENG l - BINDJENG II - BATONGTOU (sans doute TONGO) - MBIA~1 -
BANA (1), soit au total sept jours de portage, mais déjà elle subit
la concurrence d'autres voies de communication plus importantes
"cette ligne ne dût pas être fréquentée sauf peut être pour le tout
petit commerce local et la contrebande"(1).
----------------------------------------------------------~~---~--
(1) Bernard NKUISSI - Nkon~samba : les années obscures de la fon-
dation de 1898 à 1923,-essai de monographie urbaine - juin
1967 - DES d'histoire. Lille - FLSH - p. 67.
12~
tions
Les populations du Nd§ vont §migrer dans d'autres direc-
r§gion de Tongo - Makén§n§, et surtout le Mungo.
La p§n§tration du Nkam va se faire par une nouvelle voie
le Petit-Diboum qu'emprunte l'actuelle route de l'Opération. Cc
Petit-Diboum au sud de Bafang est constitu§ par un rebord de pla-
teau moins abrupt que dans la région èu Batongtou dont nous avon~
parlé. Des collines descendent progressivement de 1300 à 500 m
(chefferie Balouk). Leurs sommets sont mis en culture et l'habitat
s'y est regroupé, à la suite des troubles. La forêt dense reste
dans les vallées. Le Petit Diboum cOMpte actuellement 6.800 habi-
tants.





Mboma 73 ~( 549
Balouk 1 266 1)
1 ! )1 Makouk 1 90!
I-;-~-;-~-~-----:-;-;~;--:-~-;;;----~~~----- ----~~-----
Chefferies !1957 (1)11966 (2)ISuperficiel densité
1 1 lIen km2 1 1966 !
I---------------!--------I--------!----------I-------- ---1
1 • 1 1 ( )' ,1 Fontslnga 1 1 305 ! 2 662 3 i 19 i 140
! Fondjanti ! 747 742 11 ! 67
1 -- '6 6 8 8Bankambe . 79 27 7
! Fopouanga 398 367 12 31
~ Komako 822 998 9 111




(1) Chiffres cités par C. TARDITS, op. déjà cité.
(2) J. CHAMPAUD, op. déjà cité.

































"Les Bamiléké descendent vers les pays des Basa de Mbang"
note I. DUGAST dans son Inventaire Ethnique du Sud-Cameroun. Ce-
pendant avant l'Opération Yabassi-Bafang, l'émigration à partir
du Petit-Diboum vers Nkondjok reste exclusivement liée à l'his-
toire administrative et non à un début de mise en valeur spontanée
de la zone :
- pour fuir les contraintes administratives, des transfuges de la
subdivision de Bafan~, passeront la frontière pour se réfugier
à Sam-Ndokbang. Ils y seront d'ailleurs bien accueillis car le
Petit Diboum connaît déjà ~n certain degré d'osmose entre
population Bamiléké et populations forestières (Basa, Bakem,
Diboum) •
- un marché fut ouvert en 1952 pour ravitailler le poste administra-
tif de Nkondjok. Des commerçants Bamiléké de la ré~ion
de Bafang y descendront.
L'Opération va donc ouvrir un axe entièrement nouveau à
l'émigration Bamiléké, dans une zone où l'occupation de l'espace
par les autochtones est apparue insuffisante. Il fallait pour
cela l'intervention puissante de l'Etat.
Après lecture de l'article de J.P. RAISON (1) sur "la
colonisation des terres neuves tropicales" nous pensons pouvoir
classer cette opération comme une colonisation agricole, dirigée,
de terres neuves.
Après une longue discussion critique, l'auteur propose
la définition écologique suivante des "terres neuves" :
------------------------------------------------------ -~------_ ..--
(1) J.P. RAISON - La colonisation des terres neuves tropicales -
in. Etudes Rurales nO 31, Juillet-septembre 1968.
Ce texte.représente une première synthèse des travaux menés
par plusleurs Géographes ORSTOlV' sur le thème: colonisation 0'::><'terres neuves. _ü
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"la terre neuve est donc en fait la terre qui n'est pas
cultivée ni même utilisée systématiquement aujourd'hui et qui est
abandonnée depuis une assez longue période pour qu'elle ait atteint
un certain stade de régénération, que le sol ait retrouvé une fer-
tilité normale et que la végétation ne connaisse plus d'évolution
progressive à court terme" (p. 15). .
Il ne s'agit donc pas d'une terre "vierge", et nous ver-
rons plus loin l'occupation de l'espace par les populations allto-
chtones (Mbang, Makakan et Bandem) - mais d'une zone où le faible
peuplement n'utilise pas toute la superficie des sols cultivables
"la connaissance des pratiques agricoles dans les régions de faible
peuplement peut permettre alors de déterminer leHr capacité d'ac-
cueil." (P. 16).
Dans le terme de colonisation agricole, l'auteur insiste
surtout sur la notion de changement : translation géographique
dans l'espace (la colonisation est la mise en valeur de terres
par des paysan,s qui ont quitté leur pays d' orip;ine avec l! intE:n--
tion de s'installer définitivement dans une région nouvelle pO~lr
eux) qui s'accompagne d'une rupture écologique et donc d'une mo-
dification du système de cultures et des techniques agricoles
(terres plus riches, ou du moins espaces disponibles plus vas~e~
d'Où possibilité de ~ultures extensives et des cultures d'exp~r­
tation, conditions climatiques nouvelles etc ••• ). Changement
géographique qui est aussi sociologique : originalité agronomique
et sociale des communautés d'immigrés qui ont conscience de for-
mer une nouvelle entité distincte des autres groupes précéde~~ent
installés : "le groupe pionnier doit être en état, sinon de con-
flit, du moins de contestation ou de dialo~ue avec les anciens
occupants; il ne peut pas par définition leur êt-re soumis 11 (p.22).
Le terme de colonisation exclut à priori, les individus isolés qui
se fondent dans une masse d'autochtones, la mise en valeur par
essaimage de la population d'anciens villages qui à la suite d'une
augmentation démographique occupe la partie néglif,ée du terroir,
ou un no-man' sland les séparant des populations voisines (1). Il
exige un volume minimum d'au moins 500 habitants (2) pour être
assuré d'un~ stabilité démographique et de ne pas être ra~~dement
assimilé par les populations environnantes. -
-------------------------------------------------~~-~- --------------
(1) ca~ des Baoulé dans une première phase de leur mouvement f~gra­
tOlre.(2) J.P. RAISON cite sutter et Tabah.
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Une zone de colonisation n'est donc pas une simple extension en
superficie de l'aire d'habitat traditionnel, il n'est pas non
plus la simple reproduction sous d'autres cieux de l'économie de
la zone de départ. Elle acquiert après les années d'installation,
une véritable autonomie et une originalité par rapport à la zon~
de départ et par rapport aux autres populations environnantes :
ainsi nos villages pionniers. Finalement J.P. RAISON propose une
définition où les approches géographiques et sociologiques se
complètent mutuellement :
"l'occupation nouvelle de terres vierges ou reconstitu§eE
par un long repos, à l'occasion d'un déplacement de popu-
lation d'ampleur variable, provoquant la formation de
groupes sociaux nouveaux ; le déplacement considéré peut
être parfois faible, voire très faible, ou n'affecter
qu'une fraction minoritaire de la population, pour peu
que le phénomène migratoire s'accompa~ne d'une révolution
dans le mode d'utllisation du sol et d'une altération
rofonde de l'or~anisation sociale traditionnelle.rr-tp.
25 1.
La colonisation s'accompagne donc d'un changement économique et de
nouveaux rapports sociaux.
Il nous reste à expliquer le terme de "colonisation di-
rigée" avec lequel nous proposons de qualifier l'Opération
YABASSI-BAFANG.
J.P. RAISON élabore la typologie suivante:
1° La colonisation spontanée, c'est-à-dire "un mouvement de colo-
nisation réalisée par des paysans disposant de leur seul ba-
gage technique habituel" (2).
a) Ce mouvement peut être déclanché par des causes inter-
nes : par exemple la "paix coloniale" autorise une
extension en superficie et des pratiques culturales
(1) A noter que l'auteur, en introduisant l'id€e d'un changement
radical écarte les simples actions de vulgarisation agr.icole.
la dernière phrase a été soulignée par nos soins.
(2) J.P. RAISON, op. cit., p. 25.
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extensives à des populations vivant jusque là en ilôt-
refuge de forte densité. C'est le cas des montagnards
du Nord-Cameroun.
b) Les causes peuvent être externes: l'attrait des cul-
tures d'exportation menace l'équilibre des vieux ter-
roirs car la. culture d'une.production nouvelle s'ajout0
aux cultures traditionnelles. J.p. RAISON souligne d'Ril~
leurs "l'orientation marchande sans cesse plus marquée
de la colonisation des terres neuves" (1). Cette coloni-
sation spontanée peut subir un début d'intervention
extérieure qui canalise le mouvement en classant des
forêts, en forant des puits ou par une route.
La colonisation sera dite "organisée" lorsque cette in-
tervention externe aura atteint un degré suffisant.
2° là colonisation organisée.
Le cas est particulièrement net dans "les entreprises oü le
paysan est livré presque totalement, sinon soumis, à des
structures nouvelles importées, à des techniques modernes qui
lui sont le plus souvent totalement étrangères" (2). Le degré
d'autonomie du colon par rapport à cette intervention exté-
rieure permet de distinguer :
a) la colonisation orientée: l'entreprise chargée de la
colonisation aménage les voies d'accès, délimite les pé-
rimêtre d'accueil, aménage les infrastructures minimum
indispensables. Le colon choisit ses terres et en a l'en-
tière propriété. Il choisit é~alement ses cultures.
b) la colonisation dirigée : le colon conserve sa liberté de
de cultures, mais il doit accepter des restrictions au
droit de propriété (lotissements délimités par un service
topographique, accès à la propriété sous condition, con-
trôle de l'héritage et de la vente du terrain etc ••• ).
(1) J.P. RAISON, op.cit., p. 35
( 2) idem. p. 25.
c) la colonisation planifiée : terres et cultures sont impo-
sées. Ce système est le plus favorable à l'emploi de lâ
mécanisation (culture attelée, tracteur .•• ) car le sys-
tème de rotation de cultures peut rendre contigiles les
parcelles consacrées à la même culture.
Selon le degré de l'intervention extérieure, le colon
pourra subir des contraintes. Les rapports d'extériorité que
la société d'immigré s établit avec l' eritreprise chargée de 18 ,1.ise
en valeur de la zone à coloniser, seront déterminants. J.F. TIA!SON,
pense alors que pour le col.;:n "le problème essentiel est pour lu:' J
le dialogue ou le conflit qui s'établit avec les représentant~ dn
système extérieur de valeurs qui lui est offert en modèle" (1).
Les conditions d'installation des pionniers, l'histori-
que de leur arrivée, ne sont pas seulement à lire corune le r~ci·~
de travailleurs particulièrement méritants,capables 0e vivre une
aventure d'endurance et de 60urage en pleine forêt, mais ils nous
renseignent surtout sur le mode de relation établie ,dès J.e débll·;~ ~
entre une société pionnière en gestation et l'Etat qui intervient
par ses structures administratives et techniques.
(1) idem - p. 25.
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A - L'ARRIVEE DES PREMIERS PIONNIERS
L'implantation des premiers colons (1), au nombre de 62,
se fit le 17 janvier 1966 aux environs de Sohok, dans les villages
de Njingang et Ng6man.Deux mois plus tard,Ndock-Samba s'organisait
(le 1er mars 1966) avec un premier noyau de 12 pionniers. En juin
1966, 90 pionniers, dont plusieurs étaient accompa~nés de leur
femme, se répartissaient dans les 3 premiers villages. La route ne
descendait pas encore jusqu'à Sohok, et les colons devaient faire
plusieurs kilomètres à pied, qans la boue, pour atteindre leur
village (2). Les conditions de vie furent particulièrement diffi-
ciles :
1- "1964 ; la for@t partout". Cette affirmation peinte sur stèle
blanche, à l'entrée de la zone de mise en valeur agricole, ac~
tualise pour le visiteur les premières impressions des colons.
Ceux-ci p~~r l~tlupart provenaient du plateau Bamiléké ( 96 %'
d'entre eux/y2ù les conditions écologiques sont très différentes:
a) le colon Bamiléké délaisse la savane anthropique du plateau
pour une for@t relativement dense - for@t qu'il faut défri-
cher en abattant des arbres de grosse taille avant de pouvoir
construire une case, de cultiver un premier champ de cul·-
tures vivrières, et de commencer la mise en valeur d'une
plantation.
b) il délaisse un plateau au climat réputé salubre (3) par son
altitude (plus de 1200 m). Les épidémies en sont raréfiées,
les statistiques sanitaires indiquent moins de parasites
pour l'homme, et le petit élevage (volailles, ovins et por--
cins) se développe dans de bonnes conditions, de m@me pour les
---------------------------------------------------------_.------~-
~) Deux villages récents (Dissouk -2b- et ~adip -16 ter-) revivent
actuellement la m@me situation du fait que leur implantation de-
vance de plusieurs mois la réalisation du programme routier.
36 pionniers (soit un total de 53 habitants) sont déjà implan-
tés à Dissouk, 36 autres pionniers (167 habitants) à Madip.
(1) Pionnier est le terme officiel, mais nous utiliserons indiffé-
remment le terme de colon dont la définition découle de ce que
nous avons dit précédemment sur la colonisation agricole.
(3) Les européens le remarquèrent rapidement et installèrent un
Centre Climatique à Dschang.
"- ,. , ')..:























de 1~ forêt dense numicle




















de 2,7 à Sm
de 2,2 à 2,7m
de 1,7 ~ 2 , 211l
llloins de 1,?m
e t IRCAM _ Alias - 195 9 _
d'ap~~s J.B.SUCHEL
"La répartit.ion àes
pluies et les régimes
?luviomét~iques au
Came rOtJn Il uni ver'si té
Fédér~le du Cameroun,1~?1
J.C.BAR81ER. ORSTOM - 1911
131
bovins. Par contre, dans la zone d'immigration les épidémies ra-
vagent le petit élevage - même dans la ferme expérimentale (1) -
et le porc qui a le malheur de descendre la "falaise" au bout
d'une corde pour entrer en forêt, voit son espérance de vie subi-
tement réduite à moins de 6 mois !
c) le climat est très humide (2 987 mm par"an), cependant la saison
sèche est particulièrement accentuée de décembre à mars. L'effet
est immédiat sur les sols sur socle peu profonds et les réserves
d'eau s'épuisent rapidement. Les caféiers plantés sur le sommet
des collines en souffrent. Par ailleurs les cours d'eau et les
sources se tarissent, ce qui pose le problème de l'alimentation
en eau du village.(2)
d) en dehors de quelques tâches basaltiques, les sols sont en péné-
raI nettement moins bons qu'en Pays Bamiléké ou dans le Mungo,
d'où une frustration relative ressentie vivement par le pionnier.
Les sols sur socle sont de qualité médiocre : les cultures vi-
vrières (banane, taro, macabo, etc.) sont sujettes à une baisse
nette de rendement dès la deuxième année et ceci malgré la couche
d'humus de la forêt défrichée. Les sols sur basalte sont plus
rares et en partie occupés par les autochtones. Les vallées aux
versants abruptes et au lit rocailleux n'offrent pas de bonnes
conditions pour la riziculture de marécage et le Palmier Raphia.
e) La faune de la forêt ne laisse pas le nouvel arrivant bénéficier
pleinement des préreices des récoltes : les singes déterrent les
tubercules, les serpents s'infiltrent dans les poulaillers, les
oiseaux rapaces plongent sur les poussins lorsque l'aire villa-
geoise est suffisamment dégagée, les premières plantations ont
---------~----------------------------------------~-------------
(1) C.A.T. (Centre d'Appui Technique), implanté à NKONDJOK pour
soutenir les progrès agronomiques de l'Opération. L'épidémie
dont nous faisons allusion a vidé les poulaillers au début
de la saison des pltiies 1971.
(2) C'est notamment le cas des deux premiers villages où la pros-
pection pour le choix du site s'est faite en décembre, c'est-
à-dire juste à la fin de la saison des pluies. Les sources
repérées tarirent rapidement.
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même été visitées par des éléphants (1). Le repos même des pion-
niers est troublé la nuit par des moustiques et des processions de
fourmis tant que la forêt reste encore proche des premières cases
construites.
Cette dure confrontation avec la forêt eût l'occasion
d'être exprimée publiquement par un pionnier, dans un discours
adressé au Président de la République le 10 avril 1968 : "quand
nous sommes arrivés pour la première fois dans cette zone, nou?
étions vraiment effrayés par la forêt. Maintenant, cette forêt
qui nous effrayait commence à fuir devant nous" (2). Les groupes
de travail remplirent une fonction sécurisante et stimulèrent les
pionniers à une régularité nécessaire pour mener à bien une longue
entreprise : il faut en effet un minimum de 5 ans pour rendre pro-
ductif une plantation de café ou de cacao.
(1) L'éléphant est un animal tabou pour les autochtones mbang. Le
sorcier peut se transformer éventuellement en cet animal et il
est donc fort risqué de s'attaquer à lui. Les villageois de
contentent d'orchestrer un vacarme ~aximum pour éloigner le
pachyderme. Actuellement, l'Administration a fait venir un
chasseur professionnel et du fait d'une plus forte densité
humaine, les éléphants ont été refoulés dans les vallées du
Nkam et de la Makombé, et au sud des villages pionniers actuels
(région de Bindjen et de Toumbassala).
(2) Rapport semestriel d'activités sociales nO 5 - 1er semestre
1968 - Morno Grégoire.
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2 - Sur le plan humain, les conditions n'étaient guère plus favo-
rables. "1964. La forêt partout" sous-entend aussi la faible
occupation de l'espace par les autochtones. En fait, nous ver-
rons plus loin que cette occupation est plus dense qu'elle ne
le paraît à première vue. Nous avons même pu admirer un véri-
table paysage de savane entre Ndomalang et Sam-Ndokbang à
l'ouest de Sohok et dans le prolongement sud du Petit-DibouM.
La carte phytogéographique (1) témoigne de cette présence hu-
maine par l'importance de la forêt "claire", des palmiers à
huile (élaéis), des tâches de savanes à ~raminées. L'observa-
teur note aussi un réseau assez dense de pistes, et de no~breu­
ses cacaoyères abandonnées. Cependant cette occupation_du__~ol
a subi une nette décadence depuis les années 55.
Avant cette date, les populations autochtones attendaient
avec impatience une route pour débloquer les pays Mbang, Diboum et
Batongtou. La route carrossable en provenance de Yabassi ne re-
montait pas au delà de Benga, et la descente de la "falaise",
c'est-à-dire du rebord du pl~teau Eamiléké, exifeait la mise en
oeuvre, sur les plans techniques et financiers de moyens qui dé-
passaient manifestement les seuls subsides de la Subdivision du
Nkam. Malgré ces obstacles, les projets s'élaboraient et
les dossiers se multipliaient. En février
1953, un tracé Bafang - Nkondjok - Yingui est reconnu par le géo-
mètre POINSARD ; en avril 1954 un projet de route Tscha (Bafang)
Nkondjok est établi par un géomètre. En décembre 1957, un tracé
par Toumbassala et Bindjen II est levé par Chazel (2). La solu-
tion extrême est même envisagée: l'aménagement d'un aérodromme
pour évacuer les prodùits commerciaux et désenclaver la zone ! La
population du poste administratif de Nkondjok~ crée depuis 1952,est
mobilisée pour défricher une aire dtattérrissage en 1953 (1.700 m
de long sur une largeur de 300 m. entre Nkondjok et Sahé). Par man-
que d'un caterpillar pour parfaire l'oeuvre commencé, le projet
(1) établie par GEOTECHNIP d'après photo~raphies aériennes en
Infra-rouge, au 1/20.000·, en 1964 (mission 325/200).
(2) cet itinéraire correspond à une piste qui avait été entretenue
par l'administration allemande. La route actuelle utilise en
partie ce tracé.
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en reste là ! Les produits d'exportation (palmistes, cacao,café)
étaient portés à dos d'ho~~e vers Bafang par le Petit Diboum, vers
Nkongsamba par Ndomaleng, et vers Yabassi par BeDga : soit un
minimum de 3 jours dans chaque direction. Ceci représente une
épreuve particulièrement pénible du fait du relief "chaotique"(l).
Ainsi les doléances des notables réce~ent nommés pour les Con-
seils mis en place depuis 1947 se font pressantes. Le chef de
Poste Administratif du Mbang en prévision du conseil des notables
d~ 7 octobre 1954, prévenait, en ces termes, son supérieur hiérar-
chique de l'état d'esprit des notables de sa circonscription:
"En conclusion, il apparaît que les notables du Nord se
présenteront au Conseil avec l'impression qu'ils ont été
encore une fois oubliés dans la distribution des crédits.
(Ils sont au courant des travaux effectués sur la route
de Bonépoupa à Yingui, des créations coûteuses réalisées
à Yabassi et sur le Wouri) et qu'ils devront défendre
leurs intérêts dans le cadre de la Région. Ils viennent
avec le sentiment qu'ils ont "payé" pour les autres"
(G. GIRAUD) (2).
Sentiment d'autant plus vif, que depuis 1954 l'impôt est perçu à
Nkondjok même ! Par le ~ême courrier, G. GIRAUD rappelle que les
levées topométriques pour le tracé de la future route ont provo-
qué un espoir qu'il serait dangereux de décevoir:
(1) Le rapport d'un Administrateur soulifne la complexité du relief
de la région :
"La région Mbang a le relief tourmenté des grandes altitudes •••
l'aspect général est chaotique, il n'y a pas de système orien-
té. Les montagnes peu élevées, mais à bases également très
réduites, .présentent des flancs escarpés. Les lignes de cr~tes
sont presque toujours courtes et se terminent par de fortes
pentes dévalant dans les vallées encaissées. Deux grandes
failles, celle du Nkam et celle de la Makombé, séparent la
région en 3 parties. Sur ces failles viennent se greffer les
vallées de gros affluents. Ces vallées se ramifient à l'infini
dans un réseau serré de vallons et de profondes ravines."
(rapp~rt GUILLOU, antérieur à 1936).
Les tournées administratives dans une telle région relevaient
de l'exploit sportif et une circulaire du Haut~Commissaire rap-
pelle à ses subordonnés les devoirs d'observation qui justifient
ces tournées et qui exigent pour être bïen remplies davantage
de temps que pour de simples rallye.s !
(2) Les chefs des canton Mbang et Dibum sont convoqués, ainsi que
les chefs des villages Tongo, Mbiam, Bakwa et Moya. Le chef
de Poste Administratif de Nkondjok propose la nomination Qe
3 autres chefs de village : Fanda, Ndotto et Yamissang.
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"Il apparaît que, à défaut d'assurances, du moins des
apaisements sérieux devront être donnés relatifs au pro-
jet de route Tscha-Nkondjok (ferme espoir de pouvoir com-
mencer les travaux dans un avenir prochain, venue des en-
gins liés à la descente de la falaise Bamiléké)" (1).
Il en est de même des équipe~ents sociaux : un dispen-
saire à Nkondjok a déjà été prévu dans deux budfets antérieurs,
1953 et 1954, et la réalisation tarde.
L'administration répond que le budget accordé à la subdi-
vision ne permet pas de mener de front toutes ces réalisations,
d'autant plus que l'économie de la zone ne rentabiliserait pas
rapidement les investissements. Par ailleurs le projet de route
Yingui - Ndikiniméki fut longtemps concurrente et fut inscrite
au plan quadriennal le 20 octobre 1954.
Las d'attendre la route et les équipements, les jeunes
n'hésitent plus émigrer vers le Mungo et Douala. Le rapport annuel
du Nkam en 1956 avoue "l'éhec du terrain d'aviation a déjà larfe-
ment aigri les masses qui n'ont pas cessé à partir de ce moment
d'émigrer" •
Enfin, les maquisards Bamiléké firent irruption en 1960-
63, cherchant dans la forêt du Nkam, une zone de refuge et une
base logistique. Des camps solides furent établis à l'est de la
r-1akombé : Ngourma, la montagne de JVloya, etc ••• • Le pos-
te administratif ,de Nkondjok fut attaqué et les maquisards atteigni-
rent le Nkarn au pont de lianes entre Sahé et Nkébé. La région fut
pillée, les maquisards ayant besoin de produits vivriers et ,d'ar-
gent. La contre-attaque des militaires entraîna la réquisition de
nombreux porteurs qui travaillèrent dans des conditions difficiles.
Le dernier incident signalé eut lieu à Ngourrna en août 1969 : un
groupe de 5 maquisards fut intercepté après avoir pillé quelques
cases (produits vivriers, pétrole, 3.850 F.CFA). Aujourd'hui, le
calme est tout à fait revenu, et le début de l'Opération a pu se
dérouler sans subir aucune attaque des maquisards.
(1) TSCHA est un quartier sud de BAFANG.
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Ces évènements récents expliquent que le pays était dé-
peuplé lors de l'arrivée des premiers pionniers. La région de
Sohok, qui bénéficiait d'un début d'immigration Dibum avant 1960,
ne put offrir aux pionniers que le spectacle de quelques cases
dispersées et de ~hefs de famille relativement âgés : environs
40 cases et 184 habitants (1). Le chef de village, NDOM KOUNDI
André, fut particulièrement heureux de cet afflux d'immigrants
qui revalorisait le capital 'humain de son village (2).
L'Opération fut donc lancée dans une zone totalement
sous-équipée en dispensaires, écoles, commerces. L'équipement sa-
nitaire et social fut lent à s'installer: le rapport d'année
1968-69 signale que l'école de Nkoridjok n'a pas de Directeur de-
puis un an et que le Dispensaire Officiel de Nkondjok attend tou-
jours son infirmier titulaire. C'est donc dans un dénument total
d'équipements sociaux et sanitaires que la vie des premiers pion-
niers s'organisa. Les objectifs militaires de l'Opération préci-
pitèrent son lancement et "1.' intendance ,: suivi t avec quelque retard.
Très vite, ~es problèmes d'approvisionnement des nouveaux
arrivants se posèrent dans toute leur acuité. Les autochtones vi-
vaient pratiquement en auto-subsistance du fait du manque de
voies de communication, et leur agriculture n'eut pas le temps
(1) En'1963, Sohok' avait officiellement 152 habitants dont 37 impo-
sables; et lorsque l'architecde urbaniste R. DEPRET passa à
Sohok en décembre 1964, il dénombra 40 cases dont il fit· un
relevé au 1/10.000 (Yabassi-Bafang - Urbanisme et Habitat -
p. 10 op. déjà cité).
(2) NDOM KOUNDI André fut nommé chef de village le 13 décembre
1963, Sohok avait officiellement 152 habitants dont 37 imposa-
bles. Avant cette date, Sohok n'avait pas de chef de villa~e,
mais seulement un représentant du chef de district de Nkondjok
choisi parmi les chefs de famille •
.Le successeur,de Ndom Koundi André maintient la même politi-
que d'ouverture: don d'un terrain pour la communauté catholi-
que de Sohok et de Ngoman (terrain pour la construction d'une
chapelle et de la mise en valeur d'une plantation de cacaoyers),
ventes foncières à des étrangers etc ••• Il s'est fait cons-
truire une case moderne dans le style des pionniers, au bord
de la route, signe de son progressisme.
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-de s'adapter, les éléments jeunes étant partis. En plus des
pionniers, il fallait aussi compter les militaires du Génie
chargés de la construction de l'axe routier, les manoeuvres du
chantier de la route (40 manoeuvres au début, 180 d'octobre 1965
à juin 1966, 220 d'octobre 1966 à juin 1967), le personnel d'en-
cadrement de la M.V.A. (Mise en Valeur Agricole) soit 60 person-
nes de juillet 1966 à octobre 1967. A cette nouvelle quantité
importante de bouches à nourrir, coincidait un afflux de sa.laires
et de primes (1) d'où une flambée spéculative des prix et cer-
taines mesquineries (vente d'arachides déjà grillées pour les
semences 1 vente de caféiers "sauvages" lorsque les pépiniêres
de l'Opération ne suffisent plus etc ••• ). Enfin cette nouvelle
clientêle s'ajoutait aux circuits traditionnels d'échan~e, et les
autochtones préféraient aller jusqu'à Bankambé, marché d'huile
traditionnel fréquenté par les gens de Bafang. Les clients y
étaient,d'ailleurs, plus fortunés que nos pionniers et donc moins
âpres dans la discussion des prix. Le Sous-Préfet de Nkondjok
dUt prendre une mesure dirigiste en interdisantl~ fréquentation
du marché de Bankambé pour faciliter le ravitaillement des pion-
niers et du chantier de la route.
Le marché de Sohok, qui fonctionne actuellement tous les
mardi, fut aménagé par les pionniers du 2ème villa~e. Il est
actuellement le point de rencontre hebdomadaire des Dibum de Ndou-
bian et de Ndotto qui y apportent l'huile, des femmes autochtones
qui y vendent des produits vivriers, des pionniers, et des commer-
çants Bamiléké du Petit-Diboum.
Ces conditions difficiles freinèrent le recrutement, pro-
voquèrent des départs, et retardèrent le mariage des pionniers
célibataires. La première femme mariée dans la zone racente com-
ment les filles de Bafoussam fuyaient à l'approche des pionniers
lorsque ceux-ci visitaient leur village d'origine. Elle~même dé-
----------~---------------------------------------------P.~--_._----
(1) Les pionniers touchent une prime alimentaire de 3.000 F.CFA
par mois la première année, 2 250 F la 2ème année et 1.500 F.
la 3ème année.
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chira une robe dans sa fuite précipitée ! Des familles font pres-
sion sur leurs filles qui envisagent de se marier à un pionnier :
la forêt n'est-elle pas une prison? • Des pionniers déjà mariés
voient leur conjoint les quitter.
Le mauvais état de la route,en saison des pluies,de Ndock-
Samba au plateau (seules les Land Rover peuvent monter sans risque
la falaise de juillet à septembre,de mê~e les petites collines
glissantes entre Ndock-Samba et Njingang; les taxis qui passent
doivent être poussés pour traverser des bourbiers) a contribué au
sentiment d'isolement qu'on ressent malgré l'axe routier Bafang-
Yabassi. Les taxis font en effet payer leurs risques, soit 500 FCA
ou plus pour un simple aller Nkondjok-Bafan~.
Le rapport de campagne d'année 68-69 n'hésite pas à
commenter ainsi l'infrastructure sociale de la zone
"le moins qu'on puisse dire est qu'elle est peu encoura-
geante ••• et que la personne qui désire se fixer dans la
région de Nkondjok doit être animée d'une très forte vo-
lonté et être un adepte de l'austérité en ce qui concerne
les services sociaux".'
Les deux dernières années ont cependant apporté une nette amélio
ration de l'infrastrucutre sociale, et l'ambiance de développeD8nt
qui se dégage actuellement de la zone fait tenir aux premiers
pionniers des propos d'anciens combattants: nous, les premiers
arrivés, nous avons souffert, les jeunes maintenant ne peuvent pas
connaître cela !
"Si nous nous souvenons de toutes les souffrances subies,
nous ne pouvons pas donner un seul macabo ! un passant.
Nous avons connu des choses extraordinaires et beaucoup
de souffrances, raconter cela à un étranger qui arrive,
ce dernier risque de nous prendre pour un menteur •••
Aujourd'hui est très bien par rapport à ces débuts dif-
ficles" (un pionnier du premier village).
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B - UNE IMMIGRATION DIRIGEE
L'immigration dans la zone de mise en valeur Yabassi-
Bafang est dirigée. Nous pourrions même dire "provoquée", ce qui
évoque la mise en place d'une stratégie pour attirer le colon.
Nous utiliserons le terme de "recrutement" qui est employé par
la SODENKAM.
1 - LE RECRUTEMENT
En plus des conditions de vie difficiles que nous venons
d'évoquer, mais qui relèvent maintenant - pour une bonne part -
du passé historique de l'Opération, il faut noter une certaine
réticence de la part des départements Bamiléké (1) et des f,randes
chefferies à favoriser le départ pour une zone de colonisation.
En cela Yabassi-Bafang n'est pas comparable à la colonisation
de la Rive Gauche du Noun. Lors de cette première expérience, les
colons restaient dépendantsde leur chefferie d'origine et les nou-
veaux villages portaient même le titre de la chefferie mère (2).
La colonisation de notre zone entraîne au contraire une rupture
des liens de dépendance administrative et politique. Autorités pré-
fectorales et chefferies traditionnelles, mal~ré les nombreuses
visites auxquelles elles sont invitées par la SODENKA~, se con-
tentent d'une information minimum et ne cherchent pas à déclen-
cher un mouvement collectif : les départs sont des décisions in-
dividuelles et l'information est essentiellement véhiculée par
des relations inter-individuelles (3). La propagande la plus
efficace est faite par les pionniers eux-mêmes. Le prosélytisme
de ces derniers est d'ailleurs un moyen de rompre leur propre
isolement. La SODENKAM rembourse les frais de séjour aux pion-
niers les plus actifs dans l'art de la propagande (800 F.CFA pour
(1) L'attitude des autorités préfectorales est très importantes.
Nous verrons dans les statistiques du recrutement une baisse
très nette des originaires des Bamboutos (1967-682 71 recrutés,
1968-69: 5 seulement f) due à un changement de préfet.
(2) Bafoussam II, Bamou~oum II, Batoufam II, Batoufam Niambé,
Bangou II SheIla, Baham II, Bandjoun II, Bamendjou II, soit
1.709 habitants en 1951, 1.771 en 1957 et 2.380 en 1967.
(3) Il serait, à notre avis, utopique de chercher à faire du re-
crutement de groupes d'émigrants à partir des chefferies.
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8 j ours dans la chefferie d' orif!'ine) et leurs verse une prirre de
recrutement s'ils ramènent de nouveaux pionniers (500 F.CFA).
Il faut voir aussi le fier défilé des pionniers dans les
grandes villes de l'Ouest. du Littoral et du Cameroun Ccci~ent21,
à l'occasion des fêtes nationales (1) :
"Ceux qui pensent que le travail de la terre est réservé
aux gens considérés comme déchets de la société, sont
souvent étonnés de voir pendant ces défilés, aux rangs
de nos pionniers, des hommes et des femmes, propres, ro-
hustes, intelligents et fiers"(2).
Ce recrutement, par les pionniers, conduit à la formation
de nouveaux villages en quelque sorte parallèles aux premiers.
C'est ainsi que les pionniers de )~f'"oman (2ème village) ont recruté
ceux de Dissouk (2bis), les pionniers de Ndock-Samba (3ème) ceux de
Dékoulé (3ème bis), et qu'un nouveau' quartier s' e st aj outé à tJj in-
gang. Le 13ème village a été recruté par les pionniers des 3 premi~
ers villages. Par là, nous v9yons que l'effort principal d'une
colonisation dirigée peut aménager en priorité un chapelet de nou-
veaux villages le long de la route, axe principal de l'Opération,
et laisser jouer des processus plus spontanés pour l'occupation de
l'intérieur des terres. Il suffit de laisser le temps jouer son
rôle : recrutement de nouveaux pionniers par les anciens, avec la
possibilité d'installer ces nouv~aux à proximité de leurs a~ents
recruteurs. Ces derniers hébergent les nouveaux pionniers qui sont
souvent de leur famille, ou du moins de la même chefferie, et les
initient à la vie pionnière. On peut prévoir aussi, que plus tard,
les fils des pionniers auront besoin, eux aussi, de terres. L'oc-
cupation optimale de l'espace peut se réaliser ainsi sans qu'il
soit nécessaire de faire un Plan Directeur visant à couvrir géo-
graphiquement et d'emblée toute la superficie disponible. De même,
~ l'intérieur de chaque village, une marge par rapport à la capacité
(1) Bafoussam, Lourn, Yabassi, Mbouda (Comice agricole de l'Ouest
le 5/7/68), Bangangté (le 1/1/69), Dschang (le 1/1/70) Douala
(le 1/1/71), Nkongsarnba (fête de la .ieunesse le 11/2/71) ont
déjà été visitées.
(2) Rapport d'activités sociales,camp'agne 69-70,par ~1orno Grégoire.
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d'accueil peut introduire davantage de souplesse. Les processus
d'immigration spontanée (et la cooptation par les pionniers en
est un exemple) peut ainsi compléter une immigration provoquée
par le recrutement.
Le tableau suivant témoigne nettement du prosélytisme des
premiers pionniers :
Tableau 17 - RECRUTEMENT DES PIONNIERS
----~-------------------.~-~-------------------------~-----~-~----
, ! 68 - 69 ! 67 - 68 1
I-~'-----------------------------------------!---------!---------!
! ° 0 • , 175 ! 82 !! AnClens plonnlers ••••••••••••••••••••••••• 1 ! !
1Commissaires politiques ........•.......... ! 58 ! 160
~ dont MIFI 42 ! 54
! BAMBOUTO 5 71
: NDE 1 14
1 MENOUA 1 14
!! HAUT NKAM 1 5 10
!Emp1oyés de la SODENKAM ••••••••••.••••••••• ! 27 19
°t ° 1 1 19Monl eurs agrlco es ••••••••••••••••••••••• ,
Agents recruteurs (1) ••••••••••••••••••••• 1 30
Direct •••••••••••••••••••••••••••••••••••• ! 40 25
1--------- ---------
1TOT A L ••••••••••••••••••••• ~ •••••• I 330 305
Sources : Rapport semestriel (1er semestre 1968 - nO 5)
par MOMO Grégoire.
Nous voyons aussi, par ce tableau, l'importance de cer-
tains commissaires politiques. Ceux-ci ont tout intérêt à partici-
per avec zèle au recrutement d'une opération qui jouit de toute
l'attention du Gouvernement. Actuellement, la SODENKAM oriente son
action de propagande vers les centres urbains du Mungo et du Sud du
Cameroun Occidental, ainsi que vers Douala - ceci par l'intermé-
daire d'agents recruteurs. C'est ainsi que les villages Miné
(16 ter) et Kuenjou (7ème), récemment installés, comprennent de
---~-----------------------------------------------------~---------
(1) En 1968-69, un agent recruteur travaillait dans le Mungo.
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nombreux originaires du Cameroun Occidental.
2 - LES CONDITIONS D'INSTALLATION:
Nous avons vu les difficultés des pionniers lors du lan-
cement de l'Opération. Le lecteur comprendra qu'une aide impor-
tante est une nécessité indiscutable.
- le pionnier reçoit- d'abord une priMe alimentaire en attendant que
sa plantation puisse produire :
1 Montant de la prime alimentaire en Francs CFA.
1---------------------------------------------------------!
1 .. .! par jour'"! par mOls ! par an !
l ,1-----------1----------1-----------!
11ère année 1 100 1 3 000 1 36 000 !
1 2ème année 1 75 ! 2 250 ! 27 000! 1 1 1
3ème année 1 50 1 1 500 1 18 000
! I!! 1
----------------------------------------------~------------
Soit un total de 81.000 F.
Pour les anciens gardes' èiviques' ies conditions sont spéciales et
nous verrons, nettement' pius' avantàgeuses. Les autochtones qui s'ins-
crivent comme pionniers' sont consièiérês comme béne ficiant touj ours
de leur entraide famiiialè~·ta·prlme·estcepenèiàntmàlntenue sous
l'appellation de "prime d'encouragement" (1). Touj ours sur le plan
alimentaire, un programme·P.À.M~ attribue'des'rations bon marché:
5,6 kg. de riz )
800 gr. de sucre ) pour 750 F.CFA par mois
6 kg. de lait ) et par pionnier.
8 boîtes de cornbeef )
(1) Cette décision a été prise à la suite de l'échec relatif d'un
village pionnier formé de jeunes autochtones bandem de retour
de Douala: Ndoctiba (10ème village) fondé le 6-10-68. Ce vil-
lage nettement plus au sud que les autres, resta isolé par la
jistance et moins visité par l'encadreMent. Il tarde à remplir
certaines conditions comme la construction en dur des cases ,
ce qui choque l'éthique de l'Opération dans ses ambitions
de modernisation de l'habitat rural.
- un crédit est accordé la deuxième année pour l'achat de tôles. Dès
le début de l'Opération, l'accent a été mis sur un urbanisme ru-
ral moderne. En janvier 1965, un premier rapport traite déjà de la
question (1). A la même époque, des experts du S.M.U.H. proposent
l'aménagement (et donc le maintien) des regroupements qui ont été
effectués sur le plateau Bamiléké à la suite des troubles (2).
L'Opération YABASSI-BAFANG va bénéficier de cette idéologie, et les
villages pionniers, avec leurs rures géométriques et carrossables
(une voiture éventuelle peut s'arrêter devant chaque case .t), leurs,
cases en dur (briques en terre avec éventuellement un enduit d'ar-
gile ou de ciment) avec des fondations en pierres qui surélèvent
la case par rapport au niveau du sol; leurs lots d'habitat jar-
dinés, présentent un aspect moderne, voir coquet. Cet aspect éton-
ne le visiteur et provoque l'envie du chômeur resté en ville. Le
pionnier est devenu propriétaire d'un signe valorisé: la case dé-
finit son statut récent de planteur, et c'est déjà un peu .de moder-
(1) R. DEPRET - YABASSI-BAFANG: Urbanisme et Habitat - I- tronçon
Fopouanga-Nkondjok: note sur les terroirs et les villages pro-
jetés - S.M.U.H. (Secrétariat des Missions d'Urbanisme et d'ha-
bitat), janvier 1965.
R. DEPRET - YABASSI-BAFANG, aménagement et habitat. Etude de la
liaison routière Yabassi-Bafan et de la mlse en valeur de la
par le ord du depar ement u N am.- .ce .Coop. S , 11 p-.-
(2) S.M.U.H.- Approche analytique d'une action d'aménagement en pays
Bamiléké --1962
En 1963 un rapport d'experts- la relance de l'économie et les
perspectives de développement de l'Inspection Fédérale de l'
Ouest (connu sous le nom de "rapport Poumaillouii)-propose-Te
maintien des regroupements et considère l'habitat groupé comme
une condition nécessaire du développement : "le groupement de
l'habitat, même s'il n'était pas imposé par les évènements, se-
raient donc à préconiser comme moyen de développement" (t.II,
p.18)1 Cette proposition est en totale rupture avec l'habitat
dispersé traditionnel du plateau Bamiléké et menace l'équilibre
d'une agriculture dont J. HURAULT avait su montrer des 1956 la
complexité et l'efficacité. Cette proposition, liée à l'idéolo-
gie de l'expert qui intervient de l'extérieur, a été vigoureu-
sement combattue par un géographe camerounais J.L. DONGMO dans
une thèse récente consacrée à "l'aménagement de l'espace rural
en pays Bamiléké" (thèse de IIIème Cycle.L"Dle - JUln 1971).
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nité durement acquise par une vie austêre. Les autochtones l'ont
perçu ainsi et les éléments les plus dynamiques abandonnent la
case traditionnelle et la case en carbottes, pour imiter celle des
pionniers.
Les activités professionnelles antérieures des immigrés (maçons,
menuisiers, charpentiers etc ••• ) ont trouvé dans cet habitat mo-
derne une application opportune.
Les pionniers ont le sent iment d'être "-comme en ville ft (1). Sans
. . . '-. "'.- '", .' . ; -.',
nulle doute, cette situation 9,-t-elle favorisé le mari?-ge des co-
lons célibataires.
Ce crédit est remboursé par une partie de la prime alimen-
t aire de la 2ême année et 3ême arméè (soit un crédi t de 24 moi s) .
- L'administration, de son côté, a fait preuve d'accueil: elle a
exempté d'impôt les pionniers pour une période de 5 ans (2), sauf
les pionniers autochtones.pour la raison donnée précédemment, et
pratique la législation avec souplesse en ce qui concerne les droits
de-chasse et de coupe de bois ou de carbottes en vue de la vente(3).
- Le pionnier reçoit, à son arrivée, des outils (machette, hache,
houe, trident, pelle, 5 kg de clous) un lot habitat de 10 ares, .
et une superficie de 6 à 8 hectares répartie en 2 lots~ Plus tard,
il bénéficiera de plants de caféiers, de cacaoyers, d'arorès'frui-
tiers, etc ••• provenant des pépiniêres de Malé et de Milé.
(1) La seule géométrie des crues rappelle la ville. Les villages
ainsi planifiés en retirent une certaine fierté qui aide le
développement de la conscience villageoise.
(2) Ce délai se révêle finalement trop court car les caféiers n'ont
pas encore atteint un niveau de rendement suffisant~ et les
pionniers vivent encore sur un budgét d'austérité.
(3) Des permis sont en effet exigés pour toutes ces activités.
L'agricultéur a au contraire tendance à considérer que c'est
son droit naturel de tuer les signes qui déterrent ses macabo
et de compléter ses maigres ressources par la vente de quelques
piquets ou carbottès. En plus, en saison des pluies, les diffi-
cultés de communication entre la zone et Bafang entraine la
raréfaction de la viande de boucherie et du poisson séché. Le
prix du singe (600 F. au moins pour un petit), du hérisson ou
d'une poule (400 F. et plus) manifestent une grave inflation
des prix à cette période de l'année. Aprês les 5 premières
années, la souplesse que nous venons d~évoquer concernant
l'application de la législation semble disparaître.
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Tableau nO 18 - PLANTS DISTRIBUES PAR LA SODENKAM
aux pionniers et aux autochtones












! '1966 1 1967, 1 ·1968·1 1969 1 1970 . 1 .Total IÊvaluat J
,;~------I-~---~-~I-------~-I-~-------I---------I--------- -------!
': : 79 286: 220' 000 : 250 000 :.303' 250 i 852 286
1 1 3 900 1 63 556 1 105 500 1292 260 1 415 216
1 1141! 4178 1 2160 1 4·193· 1.. ij OOO·!·· 156721 1 1 1 1 1
1 1 0301 12 000 1 20 OOO! 25.000 1 .. 8 780! 6p 810
1 ! 1 l , ,.. .
manguiers 1 . 1 30 ! 3 300 1 6' 060 i' 7 750 j 17 140 25; 000
avocatiers r 1 500 1 250 1 7 500 1 15. aoo. 1 25, 050
1 Il! !500 380 . 100 " 4 000 4 9801 l! !
poivriers 1 4 0001 20000 ~.! 1 24 000
safoutiers 1 1 223 1 1 223
. 1 1 ··1 ... !
1 ! 451 I.! 451
! .
"100 1 040 .1 ! 1
i 1 1 1 Il 1
-----------------------------------------------------------------------------
source : rapports de fin de campagne 68-69 et 69-70 SODENKAM.
L'encadrement agricole est relativement dense
agricole par village.
1 moniteur
- Par ailleurs, la SODENKAM, conjointement à l'administration, parti-
cipe à l'installation et au fonctionnement des équipements sociaux:
• scolarisation des enfants : 10 écoles, 27 classes
(du ja~din d'enfant au CM2), 852 élèves.
• sant! : 2 dispensaires sont ouverts, l'un à Nkondjok et
l'autre à Sohok •
• Une équipe itinérante d '.animatrices sanitair'es (1)
passe dans les villages. Une ambulance transporte
les cas à hospitaliser à BAFANG.
• animation culturelle et sportive : 3 foyers sont déjà
construits (1er, 3ème et 4ème village), 2 animateurs sont
à pied d'oeuvre, un te~rain de sport a été prévu dans
chaque village.
------------------------------------------------------------_.~----
(1) Equipe de volontaires allemandes.
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TABLEAU nO 19 : EFFECTIFS SCOLARISES
-----------------------------~----------------~-----~- ------------1 IJ.EISIL CP ICE11CE21CMl
1----------------------------1---1--- ---1---1---
2 Ngoman, Sohok . . • ~ • • . • . ! x x 1 x 1 x x.
3 Ndok-Samba • . . . . ~ . • . • . ! x x 1 x 1 x x
5 Matoubé 1 x x x 1.................
4 Mabombé i x x x................
1 Njingang •••••••••••••• 1 x x x
10 Ndoktiba . . . . . . . • • . . • • ! x x 1
13 Ndockouma 1 x 1.............
6 Malé 1 x 1..................
3b Dékoulé 1 x 1...............
10ter Madip 1 x 1 1 1•••••••••••• 0
!--- ---1---1---1---1---
T 0 t a 1 1 8 6 1 5 1 2 1 2 1 2'••••••••• 0
CM2 1 Nbre ,
'd"l' .












2 1 852 1
, ,
--------~--------------~-----~------------------------ -------------
.Source : SODENKAM - rapport de fin de campagne 1er Juillet 69 -
30 juin 1970.
J.E. : Jardin d'enfants.
En échange de cette aide, le pionnier doit respecter un
calendrier (notamment construire une case en brique ~t la couvrir
de tôles la deuxième année (1» et les consignes du moniteur a~rico-
le, et faire preuve de régularité dans le travail. Les autorisations
d'absence pour quitter le département et se rendre pa.~,_ exemple à
Bafang, sont délivrées par le moniteur agricole. Une~abpence pro-
longée au delà d'un an, sans information, entraine la redistribu-
tion des lots (2).
Après un séjour de 18 mois pendant lequel le pionnier a pu
donner des preuves de sa volonté (3), il reçoit un. titre d'occupa-
tion provisoire qui devient au terme de 5 ans, titre de propriété.
Après 5 autres années, il peut disposer de son bien foncier COMme
il l'entend. Cette propriété promise parut un don surprenant pour
(1) Ce fut notamment un des reproches faits au 10ème village qui
tarda à construire en brique età s'§quiper de tôlez !
(2) 35 lots étaient ainsi disponibles en Août 1970, dont 7 à CRuse
d'un décès ou d'une maladie, 3 pour exclusion, un autre pour
mariage, et 24 défaillances.
(3) 18 mois de prêsence effective, défrichement du lot d'habitat et
d'un demi-hectare au minimum, construction d'une case selon les
normes de l' Opérat ion ..
une société où la terre est de plus en plus rare, et les dernières
retombées de la propagande upéciste présentèrent l'Opération comme
le recrutement d'un salariat pour le compte d'une exploitation
agricole européenne 1
3 - VOLUME ET RYTHME DE L'IMMIGRATION
L'opération Yabassi-Bafang ne draine qu'une infime partie du mou-
vement migratoire qui affecte la population Bamiléké. En cela, elle
n'est pas la solution miracle, qui par osmose, allait déverser le
trop plein démographique du pays Bamiléké dans les vastes étendues
forestières du Nkam 1 Cependant, bien que la capacité d'accueil de
l'Opération (500 nouveaux pionniers par an) ne soit pas atteinte(l)le
rythme annuel, qui s'est établi autour de 300 pionniers durant 3 an-
nées consécutives, assure un développement continu de la colonisation
vers Bindjen.
Tableau N° 20 - RYTHME ANNUEL DE L'IMMIGRATION
1965-66 • • • • • • • • • • 1 96 pionniers
66-67 112 "• • • • • • • • • • !
67-68 • • • • • • • • • • ! 305 "
68-69 ! 330 "• • • • • • • • • • ! 1
69-70 • • • • • • • • • • ! 312 " 1
70-71 (2) 1 212 " !• • • • •.• ! !_____________________________________ =n _______ ~
Source SODENKAM.
Ces ~.367 recrutés ne donnent pas une idée suffisante du
volume d'immigration total. D'autres éléments s'ajoutent en effet
aux pionniers: femmes (la moitié des colons sont mariés), enfants
(2,6 enfants par femme mariée), personnes à char~e (0,47 par pion-
nier). Le rapport est actuellement de 2,8 habitants pour 1 pionnier,
soit 2 808 habitants dont 1 020 pionniers.
-----------------------------------------------------------------~-,-
(1) La capacité d'accueil n'est cependant pas un critère absolu.
Elle a été déterminée par le souci de rentabiliser l'Opération
à court terme par la production de café et cacao. De telles
prospectives ingorent délibérément les effets secondaires qui
peuvent se produire, et la complexité d'un processus de dévelop-
pement à long terme.
(2) Situation au 30 Juin 1971.
Tableau .0 l~~F:t';:;;8rr~:p ~;:_',S \, ILL! '\G=';S P ]-ON~:IERS
.:-._.~-_._;--:--.*-:":' -- '--""--'--"'--,~-._---




1" "1 c- (. ,. " ., ~ • ., • 0 Q
.":' ~ IJ' ., 1.1 ,.. ., ~. ~ • " " ....
"Îlt ::Jo "l .~ -êJ ~ 'l -''! ., , l Co ~ •._
955
. :. : :. ') .' . . .~ ., ~. 't a "i
Source
Tablea~ N° 22
!! '!PionYJ.::i.ers ! Femmes! Lni'aYltB ! i'2I30:i,W;:;'I'OTALi N° : Villages -1-I!-:t'-~-;r;~?Ti~é<: ; -ÏCr--Y-T-'~--~;:'" C~I:..!":;::);
! -----! .------------ --- 1·_·.... ) .• _--! ---'-_ .. ' ~ --·-l _._.-! -.-- •. - j
1 ! Njingang 68: 21 70! L:L: 1 491 53! ~l02l 2:?3
. 2 1 Ngo~an 441 1! 451 1 2 ! 6 1f! ~3! :lJ"n 6 ~ûQ
]. Ndoc1\:-Samba 110! 1~i :"24! 79 !1~-)9! 931 2j;?: i) ~I!O'
jB DEKOULE 74: 61 801 30 ! 64! 62! 126: 2 238
4 MABOMBE 113! 5! 1181 L~8 6'l! 641 13~i.: 3 30CJ
:; Matoubé 1144! 6! 1501 82 9:1.! 73! 164 6 ~;02
Ci Jvlalé 1114 1 2 j 116 1 :5 3 6 ~~; 69! 132; 3 3c4
7 KOUEDJOU 721 01 721 .... ~~ , 6: 31 c 8~'
,~.U Nd0Ck"Tiba 38! L 391 j,r( ! ZO! .2.2 j 32' J 91 '
;'J::'; Ndockouma 871 111 98!" '40' ! 63! 601 123' 2C>:'
! ::.0 Miné 35! 1! 36l.. 2 .. 1. 31 3: 2 Li-:-'
116T2r! r'1adip 36! O! 36! 37 ! 50! 39! 80 5 .J5·,
! 2E ! Dissou~;;: ! 30! ()! 36!' "5'!' 41 41 81 4 :'.J
! -;.~---! ---~---------! ---1---1-··--!. "7~-:''':'---!-:---! ---! ----.: .. ----.".. -! -_._._,_.







! ;. 196( ! :!.9Se l ~,969( ~c): )..g'TO 1 /L~7jr
! ------------------------! .. -.----, - ~.-..---.! ... __ ...._" .. -! _··--····1····--,,·····- ~
! Ncmbre de pionnierf. .! ;~-::'t ~')::)! 'li~41 SOC !i020
! Gont h0P1::12s 2.]IJ L":f: 7~7 C5~. ~r65
! f~rnmes :2 27 41 ~ 55
! femmes ~9..riées OOCOOllOO 12')
t . 1 '.l,.')_·enfan s ••••..•.• c • 0 e e !
, personnes à charge ••• ,
. .
! - -- - - - - - - - - - - - - - - - - - - .. '.- -. ! _.... - "" ! - - - - -. - l - .... - - _. - - ' . -- - .. - - ! ., _.. ,:,. .- .. !
!T 0 T AL .•••.••.•• , •• i ~i~O 11.::'02 !~.9-1.6 '.):.::~~j ~2,3C8 ~
SQurce : SODENKAM
(1) Une autre source de 1('( S(~.c.;~"7IAF~ C1.J:-l1e de,; c~'i"~:"··;J.~:,::.-;-j:5.ffs::'e>~tS--)::)l·'-;:-;­
la même année : !.!;~L() ;e;~.mes :'13.Y::'Ées~,7()8 Clff'-11~;::;~ 2~~' p2T'SC'i1nes J.
charge, soit un tetaJ de 2090 "ii)i~~~int8oL';8 ~l::{l'::'es ê"~..1. ';;[,01.2::.:'
sent ceux d:..' !';:'_ç~-)Qj'~~ ~'~'Tc,.r;l 1968--1969,
(?) TTn ::ll1r."'p ,,-~ 1';::- -'r~ ::J 1;+-,6" .'c,! r1p'Jlli -:; ~ rr::lm_
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Par ailleurs, les besoins en main d'oeuvre de l'Opération
sont à prendre en considération car ils augmentent le poids démogra-
phique de la région de Nkondjok
- les manoeuvres du chantier routier, actuellement tous
licenciés depuis la fin du chantier (juin 1970), mais
qui ont atteint l'effectif de 300 en 1969 ;
- le personnel d'encadrement et les nombreux manoeuvres
de la SODENKAM qui étaient au total, 418 salariés le
1er Aofit 1971. Ces salariés sont à la base de la crois-
sance du centre de Nkondjok, et plusieurs habitent aussi
à Sohok.





J Chantier de la route 1 40
1 . 11 SODENKAM 1
~-~i~~~i~;;--------------:-=---
1 Rapport pionnieIB"emplo-t -
1 yés 1
Source : SODENKAM.
1966 11967 11968 11969 11970 11971 1
-----I-----I-----I-----I-----I-----!
180 1 220 1 260 1 300 1 120 1 0 1
60 ! 120 1 180 ! 240 1 349 1 418 11 1 1 1 1 1
~96--1-;;8-1-458-!-744-1-9;;-1~;~~-1
1 1 1 1 1 1
28,51 38! 51 1 58 1 66 1 71 1
1 ! 1 Il!
Les réactions des sociétés autochtones contribuent aussi
à augmenter la densité démographique de la zone de mise en valeur
- des originaires du NKAM, MBANG et DIBOUM, stimulés par le dévelop-
pement actuel de leur département, reviennerit .o~vrir une plantation
ou une boutique s'ils ont déjà un capital;
- les Bakwa, Batongtou, Mbiam et Moya, qui souffrent toujours d'un
isolement à l'est de la Makombé, s'implantent entre Nkondjok et la
Makombé.
Enfin, il nous faut noter une début d'immigration spontanée
Bamiléké, en provenance du Petit-Diboum, avec achat de terrains
dans la région de Sohok.
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Nous pouvons considérer, dès maintenant,
de l'enquête démographique de 1966 (1) et ceux du
nistratif de 1966-67 (2) sont nettement dépassés
la seule population autochtone du canton Mbang au
le centre semi-urbain de Nkondjok.
que les résultats
recensement admi-
en ce qui concerne
nord du Nkam et
Tableau nO 25 - POPULATION AUTOCHTONE DE LA PARTIE NORD




! Population de Nkondj ok (4) 1 1 461 1 1 124 .1 (Centre et VillageS suburbains) 1 1 1
1 • , 6 '! Autres vlllages du canton r~ang 2 055 . 1 3 9 ;
1 au Nord du NKAM (3) .
:-------------;o;~~-------------------I----3-5~6-----.----;-49;----1
--------------------------------------------------------------------
Une enquête démographique complémentaire à celle de 1966
serait notamment opportune pour saisir l'importance attractive :d.e
Nkondjok sur les villages autochtones du canton Mbang, et des can-
tons· à l'est de la Makombé. Elle permettrait de juger de l'impor-
tance réelle de l'impact de l'Opération sur la démographie de la
région.
(1) La population du District de Nkondjok - Direction de la Statis-
tique générale et des comptes économiques - Jean CHAUMONT et
Pierre LEBOULANGER - juin 1966. (enquête exhaustive).
(2) Dictionnaire des villages du Nkam - op. déjà cit.
(3) La région de Benga au sud du Nkam est estimée à 909 habitants
par le recensement démographique, et .à 1259 habitants par l'en-
quête administrative.
(4) En plus du Centre administratif et urbain, Nkondjok comprend des
villages qu'on peut considérer comme sub-urbains : Yamissan~,
Yamatoun-Massongo, Manguélé, Mallé II, Makita, Mbéma, Yamatoun-
Sahé, Nkongmalang.
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4 - ORIGINE GEOGRAPHIQUE DES PIONNIERS (1)
La majo~ité des pionniers sont Bamiléké, on note cependant
à la suite de la formation de 3 villages de pionniers autochtones
(Ndpcktiba en 1968, Madip en 1970 et Tarn en 1971) une participation
plus importante des originaires du Nkam. Elle est le fruit d'une
politique intégrationniste de l'Opération vis à vis d'eux: s;'ins-
crire comme pionnier est pour l,es autochtones le moyen de bénéficier
, .
"à part entière" de l'encadrement a~ricole, des équipements so-
ciaux,et de voir venir la piste carrossable jusque chez eux.
Tableau nO 26 - ORIGINE DES RECRUTES PAR DEPARTEMENT
----------------------------~--------------------~---- ----------------
En nombre absolu 1 1
92 1104 1276 1268 1233 1 973
2 1 8 1 18 , 46 1 68 ! 142
2 1 1 11 16 ! 11 ! 40
96 1112 1305 330 !312 !1155
En pourcentage ! !1 !
96,0 ! 93,0 90,5 81,0 ! 75,0 ! ;:>.4 'J •. ,
2,0 1 7,0 5,9 14,0 ! 22,5 .., .,.1.'.. -\
2,0 1 1 3,6 5,0 ! 3,5 7-













Quels sont les départements Bamiléké qui alimentent le plus cette
migration vers le Nkam quels sont les facteurs qui peuvent être mis
en corrélation avec cet origine géographique des colons ?
(1) Il s'agit du lieu de naissance des colons.
(2) De 1966 à 1970, 4 pionniers recrutés sont originairés du Mungo,
3 Bamoun, et 21 de Bamenda. Un poste de recrutement avait été
ouvert à Bamenda, mais les originaires de cette région n'ont
pas persévéré comme colons et ont préféré travailler à la tâche
dans la région de Sohok et dans 'le Mungo (4 à 5.000 F.CFA
l'hectare défriché). L'effort de recrutement au sud du C~meroun
Occidental a porté s.es 'fruits en 1971, ce qui a permis d'augmen-
ter les effectifs des villages Kouedjou et Miné.
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Tableau nO 27 - EVOLUTION DU RECRUTEMENT EN PAYS BAMILEKE
! 1 1966 1 1967! 1968 ! 1969 ! 1970 !Total !
I--·---~---------!------I------!------I------I------I------1
1 En nombre Absolu 1
1 Haut-Nke.m ·1 43 1 45 ! 44 1 72 54! 258 1
J Mi fi ! 191 20 1 59 1 90 84 !272 !
! Ménoua ! 19 ! 26 1 57 1 52" 50 1204 !
1 Bambouto ! .. 6 1 5 l '81r ! 37 29 1161 !
1 Ndé ! 5 1 8 1 32" 1 17 16 1 78 1
1 Total 1 92 1104 1270 1268 !233 '973 !
1 En pourcentage:
1 Haut-Nkam l 47,0 43,3 1 16,0 1 27,0 23,2 26,5~. ~~~~ua' i ~g:§ .. ~ ~§:~ ~ ~6:~ ~ i§:~ ~~:~ ~~:g
! Bambouto ! 6,5 i .4,8 i 302 g Î 13,8 1 12,4 16,5
Ndé 1 ?, 5 _1 7, 7 1 11, : 1 6 , 3 1 6 , 9 1 8 , 0
l_:~:~:_~ l:~~:~_l:~~:~_i:~~:~_l:~~:~_l:~~:~_.i:~~:~__
Source : SODENKAM.
Le-département du Haut-Nkam a fourni, les 2 premières
années,presque la moitié des colons recrutés en pays Bamiléké.
Son rôle reste encore important. La Mifi et la Ménoué assurent
à l'Opération un contingent annuel régulier. Le département
Bambouto a participé activement en 1968. Enfin les originaires
du Ndé sont les moins nombreux. Il faut cependant situer cette
importance respective, de chaque département Bamiléké, propor-
tionnellement à son poids démographique.
Tableau nO 28 - PARTICIPATION DES DEPARTEMENTS BAMILEKE A




IPopulationlNbres de !Nb.de Nb.de Départs Pionniers/recrutés!
ITotale Ipionniers!recru-!départ~pour1001 pour !
1 1 (1) ! (2) 1 tés 1 !recrutésll00.000 habitants !
!-----------I----------I---------I------!------I--------I--------------------!
! Haut-Nkam 1 92.639 1 204 1 258! - 54 1 21 220 280 !
! Mifi 1195.452 ~ 194· 1 272 1 - 78 1 29 100 138 !
! Ménoua !158.106 ! 126 1 204! - 78 1 38 80 130
! Bambouto 1108.891 112 1 161! - 49 1 30 104 150
: Ndé 1 83.555 1 67 1 78 1 - 11! 14 80 94
,-----------1---- -----1----- 1 1 1 ------- ------------!
. TOTAL Î638. 64 3 i 703' 1 973 Î-270 1 28 110 152
--_.~_---------_~_----------~--------------------------------_~__~_~_-------_~
Source : SODENKAM, ATLAS OUEST 2(J. CHAMPAUD)
: .~
---------------_~_---------------~_--------~-~--------------~--_~~_----_., ... ".. -.
1) J. CHAMPAUD - Atlas Régional Ouest 2 - :op.Gité. . . .
2) Dépouillement du fichier des pionni.ers en novembre 1970. Les chiffres je
cette colonne sont à majorer légèrement car plusieurs fiches restaient
incomplètes corrélativement les chiffres de la colonne des départs sont
à diminuer.





P°\.1l' 10 000 habi tants
Do
1:::::: ?:::" :~I cie 1 ~ 9
Lg de 10 à. 29
--------=
_ 30 2t plus
SOurce; j~?2~l:~ement
àLi fic..hi2X' de la SODINkAM
- novembre 1970-
:J.C .BARBIEK - OR5TOM - 1.971-
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Ce tableau remet à une place honorable les départements
des Bambouto et du Ndé, et souligne le rôle particulier du
Haut-Nkam.
La répartition géographique des pionniers par chefferie
autorise une approche plus précise. Deux zones se dégagent net-
tement :
- des chefferies du Haut-Nkam et Bazou (Ndé) qui bénéficient
d'une proximité géographique et dont les originaires connais-
sent déjà l'exploitation du palmier à huile et la vie de forêt.
- un arc de cercle de Dschang à Bandjoun, et qui correspond à une
2
zone de forte densité (plus de 120 hab. au km ).




- la taille des chefferies
- la pr"oximité géographique.
a) la densité : l'arc de cercle de Dschang à Bandjoun qui fournit
de nombreux pionniers semblent pouvoir s'expliquer pas les
fortes densités de cette zone. Cependant nous n'aboutissons
pas à une corrélation nette, car la densité n'est pas équiva-
lente à la notion de sur-populatidn : les condition~ naturel-
'le~· et le contexte économique offrent des possibilités plus
ou moins grandes pour une augmentation démographique.
b) les regroupements ont entraîné de nouvelles conditions de tra-
vail et de vie souvent nettement ,plus défavorables que dans
. l'habitat dispersé traditionnel: augmentation de la distance
entre lieu de travail et habitat, incertitude foncière, entas-
sement des cases, anéantissement du petit élevage, problèmes
d'alimentation en eau etc~ •• (1). La région de Dschan~ et celle
de Bandjoun-Bafoussam-Baleng, ayant résistées aux maquisards,
(1) J.L. DONGMO dans sa récente thèse - L'aména~ement de l'espace
rural en pays Bamiléké - (op. déjà citée) denonce ces multiples
inconvênlents. II constate d'ailleurs un processus de redis--
persion de l'habitat.
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ont pu échapper à cette politique de regroupement~ependant cette
différenciation habitat-traditionnel,habitat regroupée ne semble
pas devoir jouer un rôle dominant dans le recrutement de nos
pionniers.
c) la taille_des chefferies : afin de mieux cerner ce facteur,
nous avons éliminé les chefferies du Haut-Nkamqui bénéficient
par ailleurs du facteur de la proximité géographique. Nous
voyons que, proportionnellement à leur population totale, ce
sont les petites chefferies de moins de 10 000 habitants qui
fournissent le plus de colons. Faut-il voir, en cela, l'indice
d'une certaine décomposition des petites chefferies dans le
contexte moderne? Dans l'état actuel de notre enquête, nous
ne pouvons pas dépasser le niveau d'une simple hypothèse.
d) la proximité géographique : appara!t pour les chefferies du
Haut-Nkam et Bazou comme le facteur dominant. La partie septen-
trionale de ce département est déjà beaucoup moins touché.
Un bureau de la SODENKAM existe, depuis le début de l'Opération,
à Bafang, ce qui a facil~té le recrutement. Les sols moins ri-
ches car d'origine non-volcanique ne supportent pas de trop
fortes densités. Par ailleurs, cette ré~ion a souffert des
troubles: plantations coupées, regro~pements etc ••• Avec le
Ndé, c'est un des départements Bamiléké le plus victime de
l'émigration. Bafang a entamé un processus spectaculaire d'ur-
banisation. La route goudronnée Nkongsamba - Bafoussam qui
traverse cette ville, est canalisée par deux lignes continues
d'échoppes et de commerces.
Mais il en est de même pour le Ndé, et c'est plus précisément la
proximité géographique, qui à notre avis, explique l'importance du
Haut-Nkàm. Cette proximité géographique, opportune pour l'entraide
familiale, est en plus une proximité écologique: les originaires
du Haüt-Nkam (du moins au sud de Bafang) et ceux de Bazou-Bandoum-
ga connaissent parfaitement l'exploitation de la forêt, notamment
du palmier à huile. Tous sont grimpeurs, scieurs de carbottes,
vignerons, et savent tresser des paniers de vannerie. Nous ver-
rons plus loin, l'importance de ce savoir-faire traditionnel dans
l'adaptation du colon -à sa nouvelle zone. Par certains asp~cts,
la zone de mise en valeur est une prolongation.du Petit~Diboum.
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5 - EVOLUTION DU RECRUTEMENT
Les gardes civiques constituèrent le premier continRent
recruté. Il se posait, en effet, pour eux, un problème de recon-
version à la suite de la pacification de la région Ouest. Les pre~
miers villages présentent, ainsi, un fort pourcentage de garles
civiques.
Tableau nO 29 - POURCENTAGE DES GARDES-CIVIQUES PAR RAPPORT
AUX TROIS PREMIERS VILLAGES
V·ll !Nbres de INbres de Gar-!% de Gardes!
! l agœ Ipionniers Ides civiques! civiques!
I
~ ' I I 1
• • . • 1
! 1 - Nj ingang 1 66 1 18 . 1 27 .
1'2 - Ngoman 1 44 ! 10 1 23 !
1 3 - Ndock Samba! 123 1 12 ! 10 !
I------------------I------------I---------~---I------- --- !
1 Total ! 233 ! 40 1 17 !
Source : enquête directe 1971.
Les originaires du Haut-Nkam assurèrent en 1966 et 1967
près de la moitié des recrutés. Avec les gardes clvlques, on peut
1
considérer que ce sont ces deux groupes qui ont assume le lance-
ment de l'Opération.
Actuellement, la prospection des centres urbains du Mungo,
du sud du Cameroun Occidental et de Douala, oriente sur les villa-·
ges pionniers un afflux de jeunes qui, après la scolarisation et
l'essai d'un travail salarié (par exemple dans les grandes plan-
tations C.D.C. etc ••• ) se trouvent en chômage. Le recrutement tou-
che de plus en plus des éléments jeunes, et les derniers villages
de l'Opération se caractérisent par la jeunesse de leurs pionniers.
C'est le cas par exemple de Kouendou (1) que nous comparons, dans
le tableau ci-dessous, avec les trois premiers villages de l'Opé-
ration. Ce recrutement à longue distnace se fait par l'intermé-
diaire d'agents recruteurs.
(1) A propos de ce village, nous avions formulé l'hypothèse de
jeunes envoyés comme pionniers par des frères aînés ou ascen-
dants, et qui auraient bénéficié du soutien familial. Cette





A LA DATE DE LEUR RECRUTEMENT
Tranches
d'âges
En nombre absolu f En pourcentage
---------------------I-----------------~-----------
1 1 2 1 3 1 T f 7 1 1 1 2 ! 3 T ! 7!------------- ---I---I----I----I---I-----!-----!----- -----1-----
0 19 5 1 2 1 15 1 22 124 1 8 1 4 1 14 10 391 1 1 1 1 1
, 20 24 14 1 7 1 27 1 48 16 1 23 1 16 1 25 22 26
24 110
, 1 8 1 1 125 29 . 25 59 39 22 23 27 13! 1 1 1 1
30 34 6 110 13 1 29 6 1 10 1 22 1 12 13 10
6 1 1 1 1 24
,
14 835 39 ·11 13 30 5 10 . 121 ! 1 1
1(0 et + 7 ! 5 17 29 3 1 11 1 11 15 13 5
N.D. 5 1 0 13 18 2 1 11 1 1 1 1
1------------- ---!---I----I---- ---1-----1-----1----- -----1-----1
1 Total !67 145 1123 1235 64 1100. 1100 1100 100 !100 !
Source : Fichier SODENKAM - Novembre 1970 et Août 1971
1 = Niingang, 2 = Ngoman, 3 = Ndock· Samba, T = 1+2+3,
7 = Kouendou.
Ce recrutement en direction du sud ne modifie pas d'une
façon notable la composition ethnique de la ~opulation pionnlere,
car ce sont souvent des Bamiléké ou des Grassfield que l'a~ent
recruteur rencontre dans cette région de Douala.
Les originaires du Nkam représentaient 1/5 des recrutés
de 1970. Cette intégration des autochtones à l'Opération sera
développée ultérieurement : notons dès maintenant que ce proces-
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6 - LES DEPARTS
243 recrutés sont repartis entre le début de l'Opé-
ration et le 30 juin 1970 soit 21 %des recrutés. Les études
portant sur des zones d'immigration présentent toujours un mi-
grant hésitant à se fixer définitivement. Ce dernier préfère
fréquenter plusieurs villages entre lesquels il choisira (1).
Dans la zone que nous étudions, l'implantation d~nsun villap.:e
n'est pas laissé au libre choix et la plantation èst un élément
de fixation. Le système présente ainsi une certaine rigidité
et le colon n'aura le choix qu'entre partir ou rester.
Compte tenu des difficultés que nous avons évoquées,
les départs ne semblent pas atteindre un seuil alarmant. Le
terme de "déserteur" attribué au partant manifeste la réaction
d'une société qui se sent atteinte dans ses valeurs par l'at-
titude de rejet de ces partants (2).
M. MOMO Grégoire dans le rapport d'activité sociale 69-70 éta-
blit une liste de leurs motivations. Ces motifs vont de la
manipulation des avantages accordés par l'Opération: bénéfi-
cier de la prime alimentaire, profiter du voyage offert lors
du recrutement mais réengagement dans une activité salariée
(c'est notamment le cas des originaires de Bamenda qui repar-
tent pour les plantations du Mungo ou qui restent dans la zone
pour louer leurs services), utilisation de la carte de pionnier
pour ne pas payer l'impôt (le "déserteur" part alors avec sa
carte 1/10 des partants ). Les difficultés sont évoquées, par
exemple pour se marier. Les excès démagogiques du recrutement
sont dénoncés. Enfin, quelques rares exclusions ont eu lieu
pour vol ou appartenance à la secte des Témoins de Jéhova.
(1) C'est notamment le cas dans le front pionnier de la culture
arachidière du SINE Saloum (Sénégal). Voir l'article de
B. LAMY et J.C. ROUX : "Essai de présentation méthodologique
our une étude sur la différenciation rurale dans l'arrondis-
sement de Paos-Koto • ln Cah. ORS OMo Vol. VI, n -19 9
(2) R. K. MERTON - Elément s de théorie et de méthode' sociologique
op. cité.- p. 230.
Le recrutement a pour effet de juxtaposer dans un
espace donné et à un moment déterminé, des agents sociaux très
divers, qui, en général, ne se connaissent pas. Ces derniers
sont invités à vivre ensemble, et à fonder une communauté vil-
lageoise. Ils ont tout à construire : à la fois le support ma-
tériel de leur vie quotidienne, et l'organisation de leur vie
sociale.
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CHA PIT R E II
-:-:-:-:-:-:-:-:-:-:-
CARACTERISTIQUES DE LA POPULATION PIONNIERE
ET PROCESSUS DE DIFFERENCIATION SOCIALE
Avant de voir C0mment agissent et s'organisent les
pionniers, il nous faut savoir d'abord qui ils sont, et quelles
sont les traits qui les caractérisent. Nous verrons ensuite que
ces qualités communes ne se répartissent pas également entre
tous les colons, et que des inégalités existent dès le début.
La durée et les évènements, on peut dire l'histoire, vont dé-
clencher, à partir de ces inégalités, un processus de différen-
ciation sociale.
A - Les caractéristiques de la population pionnière
1) Plus de 80 %des colons sont originaires -du plateau Bamiléké
(lieu de naissance). Les villapes présentent donc une forte
homogénéité ethnique (1) d'autant plus que les pionniers au-
------------------------~-----------------------------------------(1) Nous utilisons le terme ethnique âu sens large, car le pays
Bamil~ké n'existe en tant qu'entité distincte des pays Bamoun
et Tikar, que depuis l'administration coloniale. Celle-ci a
délimité l'originalité naissante des populations installées
sur le plateau de Dschang à Bandjoun, accélérant ainsi la pri-
se de conscience du fait Bamiléké. Mais des différences impor-
tantes subsistent : R. BRAIN a propos de régime du Nkap chez
les Bangwa du Cameroun Occidental (arrondissement de Fontem)
note la différence par rapport aux Bamiléké du Cameroun Orien-
tal ; pour les besoins de notre enquête, nous avons été amené
à utiliser une différence entre les parties septentrionale et
méridionale du plateau Bamiléké, opposition que les Bamiléké
font eux mêmes entre gens d'en-haut et gens d'en-tas (les
plateaux du Ndé et du Haut-Nkam sont moins élevés que ceux
plus au nord). Selon l'adm LEGER cité par LECOQ (les Bamiléké -
p. 25) :
"Les populations toutes de même race, se divisent en "Kona"
et "Njong". Les "Nkona" habitent la région à Palmiers (parmi
eux Bankwett et Bana) et les "Njong" la région de savane avec
de maigres forêts galeries (pa!'mi eux Bamendjind et Bap;am) ••• ".
160
tochtones préfèrent se regrouper entre eux : villages de Ndock
tiba (10ème), de Madip (16ème ter), et de Tarn (8ème).
Cette relative homogénéité ethnique prend toute son importan-
ce dans un village de colonisation. En effet, un tel village
est d'abord un petit groupe dont les membres ne se connaissai-
ent pas auparavant, et qui sont maintenant dans une situation
de face à face (1). Les notions psycho-sociolo~iquesd'atti-
tude et de rôle doivent être prises en considération dans la
phase d'organisation sociale. G.W. ALLPORT définit l'attitu-
de comme "une disposition mentale et nerveuse formée à travers
des expériences, et exerçant une influence directrice et dy-
namique sur les réponses d'un individu à l'égard de toutes les
situations ou de tous les objets pertinents" (1). L'appartenance
à une même culture n'est pas sans orienter les attitudes in-
dividuelles en leur proposant des modèles collectifs, notam-
ment dans la façon dont les individus se situent les uns par
rapport aux autres. L'ambitieux qui vise au leadership n'exhi-
be pas immédiatement son projet, mais va utiliser le stock
culturel mis à sa disposition, et dont il connaît le sens
pour les autres. Son rôle va à la fois s'adapter aux autres
rôles, et à la fois les manipuler. Or, la civilisation Bami-
léké - et nous l'avons vu dans son histoire - propose un mo-
dèle d'organisation sociale 2 à partir des initiatives indi-
viduelles, dans un milieu d'immipration récent. Dans ce pro-
cessus, les association coutumières donnent aux initiative in-
dividuelles la possibilité de déboucher R un 'niveau social
déjà complexe : le quartier, la chefferie. Nous accorderons
plus loin, aux associations coutumières des villages pionniers,
toute l'importance qu'elles méritent. Bref des, individus
d'une même civilisation peuvent se situer,· plus rapidement,
les uns par rapport aux autres. Les habitudes collectives,
les normes, et les institutions, continuent à s'appliquer
dans les nouvelles zones d'immigration, et servent au pro-
( 1) Le face à face dé fini t le groupe "primaire n •
(2) Cité par R.K. MERTON - Eléments de théorie et de méthode
sociologique - ed. Plon - p. 220.
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cessus d'adaptation et de reconstruction sociale. L'hétéro-
généité ethnique n'autorise pas, par contre, l'utilisation,
par les uns de matériaux culturels qui ne serait pas intelli-
gibles pour les autres, et la conscience communautaire vil-
lageoise est plus lente à se former'! 1) •
2) la population est jéune. Cette caractéristique démographi-
que est intrinsèqueMent liée à une colonisation de terres
neuves, car seuls des éléments jeunes (cf. tableau nO 30)
peuvent se lancer dans un programme à lon~ terme : à savoir
5 ans de vie austère pour obtenir les premiers rendements des
plantations de café et de cacao. Quelques colons sont plus
âgés (27 %des pionniers des trois premiers villages avaient
plus de 35 ans au moment de leur arrivée. Ce pourcentage est
beaucoup plus faible dans les nouveaux villages à cause de
l'évolution du recrutement que nous avons déjà signalée).
Parmi les plus âgés, nous avons remarqué des ori~inaires de
Bazou et de la région de Bafang, c'est à dire du rebord méri-
. .
dional du plateau. Pour ces colons, habitués à l'exploitation
de palmier à huile, aux travaux de vannerie etc ••• , le dépayse-
ment n'est pas total. Nous avons aussi remarqué des veuves
venues s'inscrire comme pionniers pour assurer à leurs enfants
une terre disponible. Elles débutent alors la mise en valeur
des lots en attendant que la relève puisse se faire.
Cette population jeune a un potentiel démographique
élevé, et le problème scolaire se pose déjà: en octobre 1970,
plus de 700 enfants de pionniers étaient scolarisés (2) et,
déjà, le niveau CM2 est atteint. Dans les années à venir le
problème de l'enseignement secondaire se posera, et les pionniers
y attachent beaucoup d'importance: ils situent, en effet,
la réussite scolaire de leurs enfants dans le prolongement lo-
gique de leur réussite économique.
----~--------------------~---------------------------------------
(1) Nous avons trouvé dans les villages de la zone d'accueil de
BABOURI, près de Guider, (Nord-Cameroun) des compositions
ethniques variables allant d'urie 'homogénéité quasi-totale
à la juxtaposition de plusieurs ethnies dont aucune n'est
dominante quantitativement •.Nous envisageons l'étude de
cette diversit~ de cas sous l'anFle de ia problématique
que nous exposons.
(2) Nous soustrayons approximativementde la population scolaire
totale qui fréquente les écoles des villages pionniers,les
enfants autochtones de Sohok,Ndokbouné,Nkokbang-Matin.
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Tableau nO 31 - EFFECTIFS SCOLAIRES DES ECOLES
DES VILLAGES PIONNIERS
Situation au 31 octobre 1970.
------------------------~---------------------------~---~-~~~.~-~-~
! !J.E!SIL!CP !CE1!CE2!CM1!CM2! TOTAL!
I----------------------------!---I---I---I---!---!---!---!--------1
1 1 N" 1 38 1 241 27' . l'! Ro 'Jlngang ••••.•••••••••. . . . - 1 - . - . - ~J
1 2 Ngornan-Sohok .......•. 1 - ! 851 50! 61! 47! 43! 30! :J16
1 3 Ndok- s arnb a ...........! - ! 281 26! 38! 28! 18! 20 ! 15 8
! 5 Matoubé ...........•.• ! 211 231 201 ~! ! ! - 1 6"
1 4 Mabornbé ..•.........•• ! 38! 20 ! 11! - ! - ! - ! -! 69
113 Ndockourna .......•••• 1 351 -! 1 ! ! ! ! 35
1 6 Malé .....•..........• 1 22 1 - II! ! ! ! 22
! 10 Ndockt iba •.......•.•• 1 221 9! - 1 - 1 - ! - ! -., 31
1 3b Dékoulé .••........•.. ! 381 -! 1 ! !! 38
116ter Madip •............... ! 301 - 1 ! ! ! ! ! 30
1----------------------------!---!---1---1---!---1---!--·-1------- i
! Total ..........••••• !244!1891134! 99! 75! 611 501 852 !
Source : SODENKAM - Rapport de fin de campagne 1er juillet6J -
30 juin 70
J.E. : Jardin d'enfants.
3) Le niveau d'instruction des pionniers est particulièrc~ent
élevé pour une société rurale. Il fait du pionnier un a~ricult0~r
bien adapté à une situation d'intervention et d'encadrement oui
le met sans cesse en rapport d'extériorité. Sachant lire et
écrire les pionniers, dans leur majorité, se sentent citoYP~3
à part entière du monde moderne, d'Où l'absence de co~plex2
d'infériorité en ville et dans les démarches administr~tiveG.
Tableau nO 32 - NIVEAU D'~NSTRUCTION
DES PIONNIERS DE NJINGANG ET DE NGOY[I'l,N.
lIennb. ! en % !
1-------------------------------1--------1-------1. . . .
! n'ont jamais été à l'école •••• ! 67 ! 60,3 !i ont quitté l'école avant le ~ ;
! CM2 ••••.•••••••••••••.••.••.. i 18 16 , 2 i
! Ont atteint le niveau CM2 et
! plus •••••••••••••••,•••••••••. 1 26 ! 23,5 !
1---------------------~---------1--------!-------1
1 Total .1 111 1100 1
Source : fichier SODENKAM. 1971.
APERCU HISTORIQUE S~R t'OPERATION DES PIONNIERS
DE MISe EN YAtEUR AGRICOLE DU ~KAM






C'hroni queur de la SOD~NKAM




pOX' te clé j.i
ses fruits
Zone de Mise en Valeur
Airicole du Nka.m (Yabassi)
Un pionnier de la Zone de Mise en Valeur Agricole du Nkam
reprodui~ avec l'au~ori5ation de l'~u~eur
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La zone s'en orgueillit d'avoir son chroniqueur et
ses poètes, (sans compter les écrivains qui réservent la lecture
de leurs essais à leurs seuls confidents), ses artistes sculpteurs
et potiers (1). Ctest là le début d'un véritable art populaire qui
traduit dans un genre moraliste ou épique les valeurs de la so-
ciété pionnière.
Les autorités officielles sont reçues par des discours
des villageois. La participation des délé~ués pionniers aux ins-
titutions de l'Opération (Conseil des pionniers, Coopérative,
Mutuelle ••• ) peut prendre la forme d'une véritable co-gestion
ces délégués sont capables de gérer une activité, de tenir un
cahier de comptabilité, de rédiger des compte-rendus, etc.
La société pionnière, par son niveau d'instruction, est
ainsi capable de s'exprimer elle-même, sans passer par des in-
termédiaires. C'est pour elle, le moyen de garder son autonomie
par rapport à l'encadrement.
4) Le savoir faire technique est, lui aussi, un signe distinctif
de cette société rurale. Nombreux sont les colons qui ont exer-
cé antérieurement une activité artisanale. Les métiers qui inter-
viennent dans la construction des maisons (maçons, menuisiers,
charpentiers, etc.) se sont développés en pays Bamiléké à la
suite de l'abandon de l'habitat traditionnel pour l'imitation du
modèle européen (2).
--------~-----------------------------------------------------
(1) La SODENKAM a encouragé le chroniqueur, M. TENANG KUEMNI Germain,
en lui attribuant une machine à écrire.La publication de ses oeuvr
seraient souhaitable : intérêt historique et littéraire (tous
les évènements importants depuis le lancement de l'Opération
s'y trouvent commentés); point de vue d'un pionnier, premier
intéressé dans l'Opération; et témoi~nape vécu qui ne peut
qu'aider le recrutement. Les autres artistes sont égale~ent
encouragés et une vitrine d'exposition a été aménagée à l'entrée
des bureaux de la SODENKAM.
(2) Cet abandon s'est fait en partie à cause d'une efficacité moins
grande de l'entraide au niveau quartier, cette entraide étant
absolument nécessaire pour la construction des cases tradi-
tionnelles (volume du toit, etc ••• ). Les troubles, et le re-
groupement de l'habitat qui y a fait suite, ont supprimé la
plupart "des plus belles maisons d'Afrique" pour reprendre
l'expression de P. GOUROU (op. déjà cité).
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Ce savoir faire te'chnique se traduit immédiatement dans le
paysage, dès la seconde année de l'arrivée du pionnier, par la
construction de maisons spacieuses. la maison est surélevée par
des fondations de pierres, les murs sont en briques. de terre avec
de larges ouvertures, le tout recouvert de tôles. C'est le type
de maison moderne du pays Bamiléké (1).
Elle se distingue de la case traditionnelle des populations de
forêt qui est rectangulaire, de plein pied avec le sol, et dont les
murs de terre sont, faits d'argile tassé dans un coffrage de bam-
bou, (2). La toiture végétale est en natte (3). A noter que les
chefs de village Mbang et Diboum et quelques notables, abandon-
nent la çase traditionnelle pour adopter le modèle pionnier ainsi
valorisé.
Elle se distingue aussi des cases en carbottes qui caractérisent
la zone d'immigration du Mungo (4). Le parasolier, qui comme le
palmier à huile, s'est développé en forêt à la suite des précau-
tions prises à son égard par les populations, présente l'avantage
de se débiter aisément, à la hache, en planches. Celles-ci sont
vendues sous la dénomination de "carbottes". Elles représentent
des éléments particulièrement efficaces par leur prix modique,
---------------------ae-------------------------~---------------..
(1) J.L. DONGMO traite/l'évolution de l'habitat Bamiléké dans sa
monographie consacrée à BAFOU. op. cité.
(2) Nom donné à la nervure maîtresse des feuilles de palmier raphia.
(3) "La toiture est constituée de folioles de palmier raphia. Ces
folioles sont repliées en deux, sur elles-mêmes, autour d'une
baguette de bois et disposées côte à côte, en se recouvrant en
partie. Leurs extrémités sont fixées l'une sur l'autre au mo-
yen d'une petite aiguille de bois (fragment de la nervure des
folioles) ••• Les nattes sont disposées sur le toit de façon
à se recouvrir, à la manière des tuiles". Cette description
détaillée est tirée de l'étude de Zengoaga par J. TISSANDIER,
village situé près de Nanga-Eboko au N-E de Yaoundé. ORSTOM
1966.
(4) Et Nkondjock, qui se caractérise par une croissance récente,
ne ressemble-t-il pas déjà à un centre du Mungo, par ses nom-
breuses cases de carbottès'qui poussent "comme des charnpip:nons"!
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et la rapidité de leur assemblage. Les cases provisoires des pion-
niers (la première année) sont construites ainsi. Ces cases con-
tinuent à servir ensuite de cuisine, derrière la case principale.
Ce savoir faire technique des pionniers concer'nant·la
construction des cases. ajouté au savoir faire technique des ori-
ginaires du Ndé et du Haut-Nkam qui savent grimper aux palmiers
à huil~ vigner, broyer les palmistes pour ~n faire de l'buile,
utiliser les "bambous" pour des travaux de vannerie (1) ; donne
aux pionniers des ressources complémentaires pour acheter les
biens de consommation courante ou pour faire face à une dépense.
Par exemple ce pionnier qui confectionnait un nombre impression-
nant de paniers afin de pourvoir son futur nouveau-né d'un trous-
seau minimum. Ces activités complémentaires, en dehors de quel-
ques régimes de bananes vendus sur les marchés de Bafang et de
Yabassi par l'intermédiaire de la coopérative, sont finalement
les seules ressources monétaires entre la fin de la 3ème année,
c'est-à-dire lors de la cessation du versement de la prime ali-
mentaire, et l'atténte de la production de la plantation. Ce sont
d'One les moyens essentiels de la "survie" du pionnier, ceux qui
-lui permettent de "se débrouiller".
5) l'origine familiale des pionniers explique bien souvent les causes
de leur émigration. En dehors de quelques exceptions, le milieu
familial est relativement pauvre. L'entraide au niveau familial
existe, mais elle ne peut se faire qu'avec des moyens modestes:
de la visite de sa chefferie d'origine le pionnier ramènera des
semences, des plants, et parfois du petit élevage. S'il a visité
un frèréqui exerce un métier (petit commerçant, artisan) il·rece-
vra,·en cadeau; une lime et une machette, ou un vêtement de tra-
vail,. Plus rarement un frère fonctionnaire (par exemple moniteur
d'enseignement) donnera une petite somme d'argent et payera le
voyage du retour. Le pionnier célibataire pourra aussi recevoir la
visite pendant 15 jours ou plus de sa mère ou de ses soeurs
celles-ci cultiveront les vivriers. Face àce milieu familial mo-
deste (le père est souvent mort et n'a laissé qu'une plantation
trop réduite) la relation d'aide s'inverse, et c'est le pionnier
------------------------------------------------------~--------
(1) D'autres savoirs techniques restent inemployés, mais pourront
l'être à un niveau plus important du développement de la zone
boucher, photographe, meuniet, etc.
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qui prend la ch~rge de sa famille : il construit une case pour sa
'mère, paie les frais d'écolage aux petits frères, ou bien, fait
venir sa famille dans le village pionnier.
Nous voyons combien le départ du colon n'est nullement une rupture
de ses, liens familiaux. L'entraide familiale peut parfois prendre
la forme tacite d'un véritable contrat. L'héritier laisse la place
à son petit frère et se fait pionnier car disposant de plus de
force physique, et ce dernier vient l'aider régulièrement. Dans
quelques cas privilé~iés, par exemple si le frère est planteur
dans le Mungo, il procède aux investissement souhaitables (par
exemple sulfatages) que le pionnier (en dehors des gardes civi-
ques) ne peut pas faire par ses propres moyens.
L'entraide familiale, bien que distendue au niveau de
toute une région - de plateau Bamiléké à Douala - reste doncopé-
rationnelle, cependant, sauf quelques cas privilégiés, les mo-
yens de èette entraide sont, très faibles, voir même inexistants.
Plusieurs pionniers n'ont reçu aucune visite depuis leur arrivée.
Le colon hésite d'ailleurs à inviter: ses ressources en pro-
duits vivriers seraient vite épuisés et l'argent manque pour of-
frir le voyage.
La famille Bamil~ké est d'ailleurs réduite et l'entraide
concerne bien souvent les seuls frères utérins et les oncles pa--
ternels et maternels. C'est ainsi que le fils d'un poly@:ame n'est
pas toujours favorisé pour l'entraide au niveau des frères. En
tout cas l'émigré Bamiléké n'a pas derrière lui le soutien d'un
lignage (ni le poids "parasite" au moment de la réussite). J.
HURAULT a montré les processus de segmentation à l'oeuvre dans
les structures de parenté Bamiléké : seule la lignée des héritiers
successifs acquiert une profondeur généalogique importante. Les
autres lignées, non-héritières, ne se réfèrent plus au fondateur
après la deuxième génération ; et tout non-héritier est donc un
nouveau fondateur de lignage en puissance.
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B -PROCESSUS DE DIFFERENCIATION SOCIALE
Apparemment, les hommes qui se retrouvent ensemble pour
fonder un nouveau village sont à égalité de chances. La SODENKAM
daDs un souci de stimulation organise la compétition : le jour
de la fête des pionniers, de nombreux prix récompensent ceux qui
se sont distingués, dans chaque village, par le rendement de leur
plantation, la réussite de leur élevage, l'aménagement de leur
case et de leur lot d'habitation, ou des réalisations artistiques.
Les pionniers sont particulièr~ment sensibles à ces éloges qui
confirment leur résussite individuelle - de même que le titre tra-
ditionnel était souvent acquis par le mérite à la suite d'un acte
de bravo~re, d'une bonne réputation, ou d'une activité utile (1).
Cette compétition, à l'intérieur de chaque village, se répercute
aussi dans les relations inter-villageoises. Les championnats de
foot baIl cristaliisent cette ambiance.
Cependant, ce modèle sportif est faussé à son point de
départ. Les atouts ne sont pas les mêmes et la course à la.réus-
site optimum est,dès le début, inégale. La durée transforme ces
inégalités en différenciations sociales de plus en plus accusées,
qui se hiérarchisent et se manifestent par des tensions, voir
même des crises.
" Il ne suffit pas.· •• de s'en tenir à la définition dis-
tendue qui qualifie le système par l'interdépendance
liant les unités, ou éléments, qui le constituent ••• Pas
de système sans différences, sans mise en relation des
éléments (ou unités) différenciés; cette dernière impose
que les éléments ne soient pas traités comme équivalents,
mais ordonnés et hiérarchisés: l'ordre résulte de cette
hiérarchie, des relations dissymétriques établies entre
les éléments. Fondé sur des relations rte cette nature,
sur une ou des hiérarchie(s) créatrice(s) de subordina-
---------------------------------------------~---------~----~-----
(1) Cette règle s'applique même aux fils du mfo. Certes, ces der-
niers possèdent un titre générique qui marque leur appartenanc~
par droit de naissance - à la catégorie sociale privilégiée des
fils du mfo ; mais les titres les plUs prestigieux ne sont ac'
cordés qu'à la suite d'exploits ou d'un comportement plein de
sagesse: par exemple le titre de "Sop". Il en est de même des
tchinda (serviteùrs) qui peuvent être honorés par le mfo,
après de longues années de service, par un titre honorifique
les situant d'emblée parmi les notables; et recevoir en maria-
ge une des filles du mfa.
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tion, cet ordre est instable, porteur de tensions qui en
sont spécifiques. Il constitue un agencement plus ou
moins vulnérable des unités qui contribuent à sa cons-
titution ; il n'est pas "fixé", mais soumis à une exi-
gence permanente de composition" - G. BALANDIER (1).
Quelles sont les inégalités qui fondent la stratification
sociale de la société pionnière ? Nous allons analyser les dif-
férences existantes afin de sélectionner celles qui sont porteu-
ses de différenciations sociales.
1 - L'adaptation du pionnier est plus ou moins facilitée
par son expérience antérieure. Nous avons vu combien le savoir-
faire technique était mis à contribution pour la survie du
pionnier, notamment lors des 4ème et 5ème année, après la sup-
pression de la prime alimentaire. Ceux qui connaissent les mé-
tiers de construction peuvent bénéficier d'intéressantes rentrées
d'argent. Le maçon, le charpentier et le menuisier, travaillent
pour leurs voisins, pour les nouveaux pionniers, et aussi pour
quelques autochtones qui veulent manifester, par une case moderne,
leur statut de planteur ou de chef de village (2). Le savoir-
faire de l'exploitation des arbres utiles en forêt, notamment du
palmier à huile (Elaéis) aide également à une meilleure adapta-
tion. Les originaires du Ndé et du Haut-Nkam sont ainsi avantafés
par rapport aux agriculteurs de savane: la tine d'huile coûte
1300 F.CFA, le vin de palme est d'usage courant pour les réunions
hebdomadaires des aSSDciations de danse t~aditionnelle(3),lespa-
niers en vannerie se vendent bien au marché de Bafang. Qui sait
(1) G. BALANDIER - Sens et Puissance - Paris 1971 - éd. P.U.F. -
p. 49-50
(2) Un groupe de maçons et de manoeuvres, pionniers de Ndock-Samba
ont même proposé leurs services à la SODENKAM pour la construc-
tion des logements des moniteurs agricoles.
(3) Citons le cas extrême d'un pionnier qui a rendu sa plantation
mixte en intercalant des palmiers entre ses caféiers. Ce même
pionnier achète du vin de palme à Bafang pour le revendre
dans son village. Il tient ainsi un véritable cabaret, centre
stratégique de son quartier, et se crée un réseau de clients.
Ceci l'autorise à jouer un rôle de premier plan dans une as-
sociation de danse traditionnelle.
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grimper loue ses services et reçoit la moitié de la cueillette.
Cette différence dans l'adaptation à la forêt est perçue comme
pertinente puisque plusieurs originaires de la partie septen-
trionale du plateau Bamiléké se sont mis à l'apprentissage des
te~hniques de vignage et de la vannerie. Cependant ces activités
rencontrent des limites écologiques et de temps de travail : Les
terroirs pionniers sont, en effet, en dehors des principales
zones denses de palmiers à huile, celles-ci étant liées à l'oc-
cupation ancienne et actuelle des populations autochtones. Les
premiers palmiers à huile trouvés furent vite épuisés et il
faut, désormais, aller de plus en plus loin en forêt. L'Opération,
axée principalement sur les plantations de café et de cacao, a
pratiquement négligé le rôle du palmier à huile (1)~ Or l'huile
est un produit de base de l'alimentation et son achat coOte cher.
Quant au vin de palme nous avons déj[ indiqué son utilité so-
ciale pour le bon fonctionnement des associations de danse tradi-
tionnelle.
Les savoir- faire techniques : construction des cases,
exploitation du palmier à huile, etc ••• ; facilitent l'adaptation
du pionnier et lui procurent des ressources complémentaires. Ce-
pendant ils ne fondent pas des différences porteuses d'une stra-
tification sociale : ces activités restent secondaires par rap-
port au travail de la plantation, objectif prioritaire de l'Opéra-
tion et de l'exploitation agricole pionnière.
(1) Le Plan Palmier concerne la partie méridionale du pays Bassa
et l'Opération Yabassi-Bafang respecte cette spécialisation
par région. A noter cependant une livraison de palmiers à hui-
le du Mungo, et une pépinièr~ de palmiersà huile à la ferme
expérimentale de Nkondjok. Des pionniers ont pris l'initiative
de semer des palmiers raphia, qui caractérisent les vallées
du plateau Bamiléké. Cette expérimentation mérite d'être sui-
vie attentivement car les conditions climatiques et écologi-
ques ne sont pas les mêmes que celles dU plateau. No·tamment,
les vallées de la zone sont étroites et leur lit encombré de
cailloux.
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D'autres différences ne nous ont pas paru non plus dé-
terminantes.
Le niveau d'instruction aide à l'adaptation du pionnier
et de nombreux rôles de la société pionnière sont liés à la pos-
session de l'écriture: secrétaire, trésorier, catéchiste,etc •••
A l'extrême, le niveau d'instruction peut être créateur d'ori-
ginalité, ainsi le chroniqueur et les poètes. Cependant, s'il
aide la promotion de l'individu, il s'intègre à la personnalité
et ne éonstitue pas un critère dont l'influence peut être isolée.
Il'en est de même de l'âge: il s'assimile finalement à
l'expérience antérieure. Une distinction peut être faite entre
le jeune devenu pionnier après sa scolarité et un court séjour
'en ville, et ceux qui bénéficient d'une plus lon~ue expérience
et qui arrivent déjà mariés. Dans les villages où l'éventail
des âges est suffisant, le clivage apparaît au niveau des struc-
tures politiques par la distinction entre UNC et JUNC (1). Par
ailleurs, les jeunes animent les loisirs et le football. Une
différence entre villages s'établit du fait du recrutement dans
les villes et la partie sud 'du Cameroun Occidental: la plupart
des nouveaux pionniers sont des jeunes. La composition démogra-
phique des derniers villages installés ne sera pas sans réper-
cussion sur le démarrage de la vie sociale. Le moniteur a~ricole,
s'il a de l'expérience, peut jouer un rôle protecteur dans un
milieu de jeunes où les relations sont beaucoup plus égalitaires.
La présence de 55 pionnières pose le critère du sexe
comme source de différenciation sociale. Plusieurs sont veuves
ou divorcées. Elles se contentent de faire surtout des cultures
vivrières et de commencer la plantation en attendant la relève
par la génération suivante. Quant aux plus jeunes, elles s'in-
tègrent dans les groupes de travail et par ce biais, leur plan-
tation est pratiquement à égalité avec celle des hommes.
La terre en Pays Bamiléké se répartit entre les hommes,
et les femmes n'ont qu'un droit d'usage en ce qui concerne les
cultures vivrières. Une femme peut s'adresser à plusieurs hommes
-----~~------------------------------------------------------~----
(1) U.N.C. = Union Nationale Camerounaise
JUNC = Jeunesse de l'U.N.C.
SOUR.c.e.. l''ec.ensemenf- Jérn03,.."J"i9I1e _ SI:DI:S _ ,., 9Sti
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pour obtenir une surface cultivable correspondante à sa force
physique. Elle cultive alors dans plusieurs concessions: dans
celles de son mari et de son père, la parcelle d'une parente
défunte, une concession temporairement abandonnée par un émi-
grant, etc ••• "Vivant dans une perpétuelle insécurité en ce qui
concerne leurs droits d'usage sur les terrains, les femmes sont
sans cesse à la recherche de nouvelles terres ••• "(1). Cette in-
sécurité s'est accrue depuis l'expansion rles caféiers qui con-
currence les cultures vivrières, et les troubles des années
60 où de nombreux chefs de famille ont trouvé la mort. En plus
l'émigration a déséquilibré le sex-ratio : chaque homme de 20 à
54 ans a à sa charge deux femmes-du même âge qui lui de~andent du
terrain.
Les critères que nous venons de citer: niveau d'ins-
truction, âge et sexe; donnent des différences notables, mais
qui n'aboutissent pas à une stratification sociale. Ils se fon-
dent dans la personnalité de l'agent social en lui ouvrant plus
ou moins des possibilités.
2 - Des inégalités ont été introduites par le mode de re-
crutement et d'installation des pionniers :
- le statut privilégié des gardes civiques
- la distribution de lots dont les sols sont de qualité très
variable.
Nous pouvons considérer ces inéf,alités comme partici-
pantes i la "dynamique du dehors" (2) car elles sont liées à
l'organisation de l'immigration par un centre de décision exté-
rieur à la société pionnière. Ces inégalités se sont approfondies
---------------------------------------------------~~------------
(1) Jean HURAULT. L'Organisation du terroir dans les groupements
Bamiléké. in. Etudes Rurales nO 37-38-39.Janvier-Septembre
1970. p. 248.
(2) L'expression est de G. BALANDIER dans son dernier ouvrage
Sens et Puissapce. L'auteur y réaffirme "la certitude qu'
aucune société ne peut être définie, déterminée, par ses
seules caractéristiques internes." : "C'est ·de "l'environne-
ment" - ou de "l'entourage" selon le terme de Merleau Pont y
- que surgissent des forces qui contribuent aux continuelles
variations des agencements politiques." - p. 72 op. cit.
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avec la durée: elles donnent et donneront de plus en plus, à la
société pionnière, une première ébauche de stratification so-
ciale. Certes, cela peut choquer le sentiment égalitaire qui
préside à l'Opération, mais c'est finalement grâce à cette
stratification que la vie sociale des villages pionniers a connu
un démarrage aussi rapide et peut être qualifiêe de rdynamique"
par le visiteur.
Les gardes civiques représentent 11 %des pionniers des
trois premiers villa~es. Formés à Tombel par l'armée, pour com-
battre les maquisards selon la pensée de DJOUMESSI Mathias (1)
~uand une chèvre rompe son lien c'est avec du cuir de chèvre
qu'il faut l'attacher" - ce qui veut dire que c'est avec la
participation des gens du pays, voir même d'anciens maquisards
qui connaissent l'organisation clandestine, que l'ordre pourra
être rétabli - les gardes oiviques constituèrent une milice
efficace. Après la pacification, les plus lucides d'entre eux
songèrent à se reconvertir rapidement et l'Opération Yabassi-
Bafang leur en donna l'occasion.
Connaissant déjà la forêt par la lutte contre les
maquis du Nkam, habitués à la vie des campements (oe que furent
les premiers villages lors de leur installation) ils consti-
tuèrent un contingent d'élite, véritable "fer de lance" de
l'Opération.
En 1965, l'est de la Makombé restait encore peu sûr.
Les gardes civiques et les militaires qui encadraient le chantier
de la route, devaient rester vigilants avec fusils et munitions.
Il n'y eut aucun incident notable, mais leur présence assuma une
fonction sécurisante indispensable (2).
(1) DJOUMESSI Mathias, né en 1900, a été mfo de Foréké Dschang
de 1925 au 1er mai 1966, date de sa mo~t. Il joua un rôle de
premier plan dans la vie politique. Il fut notamment député
de Dschang.
(2) Le plan des premiers campements et la répartition spatiale
entre gardes civiques et civiles répondaient à l'éventualité
d'une attaque nocturne.
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Par ailleurs, leurs fusils, alimentés par des cartouches
obtenues auprès de l'administration pour chasser les singes qui
~ccasionnaient des déprédations aux cultures vivrières, augmen-
tèrent la qualité de l'approvisionnement des pionniers par la
vente ou le don de viande.
Protecteurs et pourvoyeurs en viande, les gardes civi-
ques se constituèrent une clientèle qui se révéla utile le jour
des élections des Comités de Direction de village. Les gardes
- .
civiques étaient d'ailleurs les plus nombreux et votèrent comme
un seul homme pour le. plus gradé d'entre eux, reconduisant ainsi
la hiérarchie militaire. Le Vice-Président était alors choisi
.. ' ..
parmi les civils,pour que ceux-ci soient représentés.
Ce prestige social des gardes civiques s'ajoute à des
avantages matériels importants. Salariés depuis 1960, la plupart
des gardes~iviques ont eu le temps de se marier, ou du moins de
faire des économies en prévision d2 la dot. En plus, l'inscrip-
tioo comme piçnnier n'entraîne pas une rupture dans le versement
de la solde. Letari( est certes dégressif mais il reste à un ni-
, ,-"
veau plus élevé que la prime alimentaire touchée par les autres
pionniers. A cela s'ajoute une prime de licenciement substantiel-
le. La plupart des gardes civiques utilisèrent à bon escient cette
rentrée d'argent: ventes à emporter, petits commerces de vête-
ments ou de biens d'usa~e courant, dépôts de pain, s'ouvrirent
très tôt dans les villages. C'est ainsi qu'en plus des nombreuses
fonctions déjà évoquées, les gardes civiques ajoutèrent, avec
leur argent, la fonction commerçante.
L'Opération a été. également créatrice d'une autre inéga-
lité fondamentale. ~ la vàleur très iné~aledes lots attribués aux
pionniers, conséquence deleür'clêlimitationet de leur répRrtition.
- - - - - - - - - - ... - - -:- - - - - - - - - --'.,.. - - - ~ - - - -. - - - - - - - --.- - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - - -=- -
(1) N6us tenons à remercierM.Jèan BARBERY, Pédologue ORSTOM,
pour sa collaboration lors de la rédaction de cette partie.
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Le t~rroir de chaque village a été dêli~ité essentiel-
lement par les seuls critères de non-utilisation des terrains
par des populations autochtones (1), et des pentes (~). A l'ori-
gine du projet, un ingénieur agronome avait formulé la proposi-
tion d'un terroir diversifié selon les cultures (3) : cultures
vivrières annuelles sur les endroits relativement plats (pente
inférieure à 3 %), cultures vivrières pluri annuelles ainsi que
les caféiers sur les pentes. de 3 à la %, cacaoyers et autres cul-
tures arboricoles jusqu'à une pente de 25 %. Sans vo~loir dis~
cuter de l'aspect technique de ce projet, retenons son principe
d'une adaptation des cultures selon les Micro-zones d'un espace
villageois. Ce principe n'a pas été pris en considération, et un
quadrillagè géométrique découpe uniformément l'ensemble du ter-
roir en lots de superficie égale (4 ha). Les lots dont le relief
est trop mouvementé (par exemple fortes pentes) ou qui se situent
dans une zone inondable, sont éliminés. Les autres sont nistri-
bués à raison de deux par pionnier (en plus du lot d'habitation
dans le village, soit la ares)lLe travail du topographe précède
ainsi celui de l'agronome. Or ilIa division géomêtrique de l'es-
pace en unités de même superficie ignore absolument "la valeur
inégale des terres. Elle favorise certains qui ont la chance
de se trouver sur de bonnes terres alors que d'autres n'obtien-
nent que des terres médiocres sur toute leur exploitation" (3).
Certes ces réflexions de Jean BOUTRAIS au sujet de la colonisation
dirigée du périmètre d'accueil de Mokyo doivent être nuancées dans
notre cas car le système utilisé dans l'Opération Yabassi-Bafang




La loi de 1963 portant création du Patrimoine Collectif Na-
tional permet de réquisitionner les terres qui ne sont pas
utilisées en cultures ou jachères, ni exploitées.
GEOTECHNIP a établi une carte des pentes au 1/20.000° n'après
photographie aérienne (mission 1966-67 A.E. 325/200), on sont
distingué les catégories suivantes : 0-3 %, 3-10 %, 10-25 %,
et plus de 25 %.
Etude de la liaison routière Yabassi-Bafang et de la mise en
valeur de la partie nord du département du Nkam - Esquisse
de mise en valeur a6ricole de la région test.- SCET-COOP
Janvler 1965 - p. 3 •
CARTE DES PENTES
TerToirs de Njingang, Ngoman et Ndock-Samba










O"après carte GEOTECHNIP à 1/20000
[ressiné au Centre O.R.S.T.O.M. cie Yaoundé· 1971
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- le pionnier dispose au tot,al de 8 ha (au lieu de 4 ha pour
. le rnontagnat'd' descendu à Mokyo (1). Cette superficie permet
une réserve de terre, car compte tenu de la nécessité du
défrichage, les meilleurs pionniers, au bout de 5 ans, ont
rarement mis plus de la moitié en valeur.
- le pionnier reçoit 2 lots (en plus de son lot d'habitation)
si le tirage au sort lui attribue le lot le plus proche du
village, le deuxième lot sera le plus loin. Cependant c'est
la distance habitat-plantation qui est ici prise comme critère
et non la qualité du sol.
Il n'en reste pas moins que le découpage féométrique, à priori,
du terroir est créateur d'inégalités, surtout dans une zone avec
plusieurs types de sol différents. L'action planifiéi, par in-
. .
suffisance d'études pédologiques, est ici nettement moins adoptée
que la sagesse des paysans du Bas-Ouéméétuctiés par P. PELISSIER
(2) : l'occupation récente de cette région par des populations
Fon aux XXVIIo et XIXo siècles a abouti à une division en lonp:s
champs laniérés perpendiculaires au lit du fleuve ; chaque par-
celle regroupa~t les deux élémen.ts principaux, des terres du
bourrelet qui portent, outre les villages, la meilleure part
des cultures vivriè~es et la plairie basse, rarement exondée, qui
donne une récolte de mais hâtif. Chaque lanière est ainsi un
. petit ~er~oir complet qui témoigne d'une bonne adaptation aux
conditions naturelles et d'une distribution égalitaires des lots
lors du partage initial par les premiers colonisateurs. Cet
exemple montre qu'une géométrisation du parcellaire peut se faire,
mais à partir des diverses aptitudes culturales des sols.
(1) A Mokyo l'exiguitédu lot de 4 ha (2 ha de culture et 2 ha,
de jachère) ne permet .pas une extension normale de l'exploi-
tation en rapport avec les variations possibles dans les for-
·ces de travail au sein de chaque famille. p. 39 op. cit.
(2) Les pays du Bas-Ouémé, une région témoin du Dahomey merl-
dional - Dakar 1963 - Faculté-des Lettres et Sciences Hu-
maines.
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L'hétérogénéité des sols de la région de Nkondjok est
héritée d'un passé" géologique volcanique : un épanchement basal-
tique forme le plateau de Nkondjok (400-600 m d'altitude) (1). La.
partie.restante non-recouverte par le volcanisme est.composée de
granite et de roches métamorphiques qui ont été morcelés par des
failles et attaqués par un réseau hydrographique en baionnette
qui est encore loin d'atteindre son profil d'équilibre.
Les pionniers ne bénéficient donc pas tous des mêmes
conditions naturelies. Il est nettement privilégié si son lot se
situe sur plateau basaltique. Le sol y est relativement plat ce
qui diminue la force de l'érosion pluviale. En cas de mauvais
drainage un en~orgement des sols par l'hydromorphie risque de
se produire: c'est le cas de la vallée de la ~alé et de ses
affluents. Du riz de marécage peut y être cultivé (2), et les
terrasses moins engorgées conviennent bien aux cacaoyers (3).
En dehors de ces quelques zones hydromorphes três limitées, les
sols du p"lateau basaltique, de couleur foncée (du brun parfois





La carte géologique de J.C. DUMORT au 1/200.000 situe ce pla-
teau basaltique de Sohok et de Ndomalang au nord, jusqu'à Sahé
au sud-ouest de Nkondjok. Elle signale, en outre, d'autre tâches
de basalte: entre Dissouket Madip, à Nkokbang Matin à l'est de
Sohok, et enfin à Tarn dans la partie sud de la zone.
GEOTECHNIP, par photographie aérienne et étude de la morpholo-
gie, en précise les limites sur une carte au 1/20.000. Quelques
différences sont à noter par rapport à la carte de J.C. DUMORT:
le granite syntectonique de ce dernier devient du basalte ;
le plateau basaltique entre Sohok et Ndomalang est ID oins éten-
du; enfin, le basalte de Nkokban~ Matin, qui est à la limite
de la carte de GEOTECHNIP, n'est pas indiqué.
Des essais y ont été tentés par l'assistance technique formo-
sane, mais la rupture des relations diplomatiques en 1971 à
la suite de la reconnaissance de la République Populaire de
Chine a entraîné le départ des techniciens.
Ceci correspond à la zone dénommée "le purgatoire" par les
pionniers du 6ème village (Malé).
La carte pédologique au·l/l 000 000 de P. SEGALEN et D. MARTIN
(ORSTOM) classe"l'ensemble des sols de cette région dans la
catégorie: "sols ferrallitiques typiques, brun jaune à brun-
rouge sur roches acides". Cette carte à trop grande échelle
pour notre étude n'établit pas la différence que nous fai-
sons entre sols sur basalte et sols sur socle •.
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macabos et bananiers dont la production peut se maintenir pen-
dant trois ans consécutifs. Les ignames peuvent é~alement y pous-
ser. Un rapport administratif de 1946 notait déjà la richesse
de la partie nord du canton Mbang par opposition à la partie
.sud (région de Benga) qui ne bénéficie pas de la présence de tâ-
ches de basalte: le macabo sert de révélateur (1). Les analyses
qui o~t §té faites confirment les qualités de ce sol : les te-
neurs en matières organiques et en azote sont très correctes,
de même la capacité d'échange; le taux d'argile est important
(67 à 72 %d'argile).
Cependant~ ces sols souffrent d'une comparaison avec ceux
du Mungo. Un ~apport de la SCET-COOP les classe dans la même
catégorie que "les sols ferrallitiques jaunes sur trachytes étu-
diés à l'Ouest de Nkongsamba" et ajoute: "ces sols y sont très
peu cultivés, car il existe des terres beaucoup plus riches à
proximité" (2). En effet, ce sol de plateau basaltique subit une
érosion non-négligeable ; de plus dans le profil on rencontre
parfois des concrétions ferrallitiques qUl donnent un caractère
graveleux (40 à 60 % de graviers). Le sol, peu profond, devient
alors difficile à travailler. Le taux des bases échange~bles es~
faible par suite du lessivage. Nous avons même remarqué un en~
droit stérile victime d'une argilisation trop compacte (3). Mal-
gr~ ces remarques, le sol n'en reste pàs moins nettement meilleur
que celui sur socle granitique, et ses qualités furent appréciées
par les autochtones qui s'y établirent, et confirmées par l'admi-
nistration coloniale en 1913 une plantation européenne de ca-
caoyers s'implantait à Nkondjok (plantation Kuntz).
Les sols sur socle sont classés par le rapport de la SCET-
COOP com~e "ferrallitique typiques jaunes, à faible potentiel or-
ganique et minéral" (4). La capacité d'échan~e est beaucoup plus
faible que dans les sols précédents. Leur réserve minérale est ce-
pendant correcte, sans doute du fait de 19 faible profondeur des
sols.
(1) Dans le Mbane:-Sud "Le macabo donne comme produit de très
maitres tubercules" - Rapport administra~if - 1946.
(2) Rapport SCET-COOP., op. cit, p. 18
(3) Î11' enfer" dans la terminologie des pionniers du 6ème villaf"e
(MALE)
(4) Rapport SCET-COOP, op.cit., p. 16.
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Tableau nO 34 - QUALITES ~HYSIQUES ET CHIMIQUES DES SOLS
DE LA REGION DE NKONDJOK
-------~~-----------------~--------------------------- ----------1 1 UJ! !COCO (1) •
..0(1) ...-ltn
HI! tn ,Cl18:l (lJ • UJ C .....
QJ :l 1 1 (1) co t:fl 0...-
"0 (1) 0 Ql' "0 oC CO' 1--<.......... '(1)
CE (1) H'..-I 1 ~Ct'?1 ()(1)O tr .~
~ () ...-l :~ ~ '(;!- 0 (1) '(1) ...-' UJ (lJ :r: -..-1
! 1 0 C 1 -~"6'. ! ~ tn cl ~ ~ 1 ê UJ ~'tJ . :;: E c:. :s
! 1 t. (1) ! ~ ~ t ~ ~ (1)1 1 ~ :;::0 ~ pg ~ ..52 !
I-------------I--------!------!-----I-----!------!------ ------!
!sols sur 1 0- 50 1 67 4 t 4 7 ! 2 6 ! 1 6 ! 14 7 ! 4 6 !
1 roche 1 l' 1 ' 1 ' 1 ' 1 ' ! '
1volcanique ! 50-100 ! 72,0 1 2,8 ! 1,6 ! 1,6 ! 10,6 ! 4,6 !
I-------------I--------I------!-~---I-----!------!------!------!
!sols sur 1 0- 50 1 30,3 ! 2,2 ! 1,3 ! 1,2 ! 7,3! 4,6 !
!granite~et ! 50-100 ! 41 5 ! 1 5 ! 0 8 ! 1 0 1 6 2 ! 4 6!socle meta- ! !,!,!,!,. ! ' ! '
Imorphique! ! 1 ! ! ! !
Source: tableau publié dans le rapport SCET-COOP (op.cit.)
à partir de l'analyse de 12 profils faite par l'ORSTOM en 1964.
Sur de tels sol~, les cultures vivrières voient leur
rendement baisser dès la deuxi,ème année, malgré une longue ja-
chère forestière (1). Sur les sommets de colline et les fortes
pentes, le sol est particulièrement soumis à l'érosion (2). Très
caillouteux, et du fait de sa faible capacité de rétention en
eau, il sèche rapidement après la fin de la saison des pluies.
Les caféiers de nos pionniers en souffrent.
(1) "La rapide baisse de la fertilité des sols après leur mise en
culture e~t dUe à la rupture de l'équilibre naturel, recouvre-
ment végétal - sol, établi sous ce climat. Malgré l'aspect lu-
xuriant de ~a v~gétation, la for~t équatoriale qui vit pour
ainsi dire sur elle m~me, n'est nullement le signe d'une
fertilité élevée." (Rapport SCET-COOP - op.cit. - p. 26).
(2) Voir la carte d'érosivité pluviale établie par H. Jacques-
Félix à partir des hauteurs annuelles et des intensités moyen-
nes de la pluie. Géographie des dénudations et dégradations
du sol au Cameroun. Bulletin scientifique nO 3, 150, de la
Section Technique d'Agriculture Tropicale du Ministère de la
France d'Outre-Mer. reproduite p. 24 bis dans le rapport
SCET-COOP (op. cit.).
"il n'est pas étonnant rte noter la haute érosivité des territoires
soumis aux pluies diluviennes de moussaIT ou pluies violentes de
relief. Les deux peuvent s'ajouter parfois sur les pentes qui
raccordent la plaine maritim~ al:! pla~eau" ,.
"Il est plqs cu~ieux de· constater que les plateaux Bamiléké et
et de l'Adamaoua, en dehors des points culminants, ont une éro-
sivité très basse" (Jacques Félix).
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La différenpe des sols est donc pertinente et les
autochtones ne s'y sont pas trompés : une ap.-riculture de tâton-
nement les a conduit s~r des sols de plateau basaltique à
Nkondjok, Sahé, Nk9kbang-Matin, Ndotto II, Sam Ndokbang et
Ndomalang. Remarq~pns d'ailleurs qu'il ne reste plus beaucoup
de ces sols pour les pionniers car la bordure Est du plateau
de Nkondjok est très accidentée et l'implantation des villages
s'y avère difficile.
3- Stratégies des agents sociaux qui accentu€nt les inégalités.
La société pionnlere malgré son idéal démocratique
n'accorde donc pas au départ des chances égales pour tous. Ses
membres vont utiliser les inégalités qui j.ouent en leur faveur
et accélérer ainsi le processus de stratification sociale.
Trois stratégies vont être utilisées :
- le mariapE::
- le commerce
- le .salariat agricol~.
Le mariage constitue une étape importante dans la pro-
.....
motion de l'immigré. Célibataire il doit se débrouiller pour
sa nourriture. Nous avons souvent vu des pionniers revenir
de la plantation et s'accroupir devant le foyer pour faire
cuire quelques prunes (appelées "sa") ou un êpis de maïs.
Le pionnier célibataire ne bénéficie que rarement dl'une. rel~tion
de parenté ou amicale pour la préparation de ses repas.
Le manque d'abondance des produits vivriers n'incite d'ail-
leurs pas à la générosité. Les repas se déroulent dans le
cadre familial stricte,à l'intérieur de chaque case.
Pour les cultures vivrières, le célibataire fait appel
aux femmes des pionniers mariés, à des femmes autochtones, OG
bien, il fait venir sa· mère ou des soeurs soit temporairement
au moment des semences puis dè la récolte, soit comme résidents.
Le mariage rétablit l'équilibre dans la plantation,
garantit une nourritude plus régulière et mieux préparée,
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stabilise le pionnier qui n'est plus tenté par un déplacement
~ Bafang ~ la recherche d'une "bordel"(l). La situation pion-
nière sélectionne des hommes et des femmes capables d'une vie
austère pour une promotion ~ long terme. Elle requiert le cou-
rage, l'espoir, la bonne humeur, l'ambition. Seuls subsistent
ou se forment des couples possédant ces qual!tés, de~ couples
où les deux partenaires sont, non seulement complémentaires
dans la mise en valeur de leur exploitation, mais en plus par-
tagent ensemble un projet ~ long terme.
La dot est relativement élevée en pays Bamiléké. Selon
J. HURAULT, la dot s'élevait, en 1955, à Batié, à 60-80.000FCFA,
non compris les cadeaux offerts à la belle famille. Quelque soit
d'ailleurs son montant, le mariage dotal est inaccessible à la
plupart des pionniers car ceux-ci vivent dans un budget de
stricte subsistance. Nombre de célibataires attendent les pre-
mières récoltes de café pour pouvoir se marier.
Cependant, le système matrimonial Bamiléké présente
une alternative intéressante au mariage dotal : le mariage
sous nkap. D'après J. HUR~ULT, "c'est un système d'escompte de
la dot. Le tankap (littéralement père par l'argent), proprié-
taire de la dot de la mère, se trouve ipso facto propriétaire
de celle des filles" (2). Le mari a alors desdroits sur son
épouse en tant que femme (in uxorem), mais non entant que mère
(in geneticem) pour reprendre les expression de R. BRAIN (3).
C. TARDITS expose le principe de ce "mariage avec échange dif-
féré"
" ••• une fille est donnée en rnariafe par son père ou
par le titulaire d'un droit de disposition matrimo-
nale sur elle, le tankap, à un homme sans que celui
ci ait à verser de dot, en dehors de quelques services
ou de la remise de faibles cadeaux (chèvre et huile
de palme) au père et à la mère de la fille, en contre-
partie de quoi ce mari une' fois devenu père n'exer-
cera lui même aucun droit de disposition matrimoniale
sur une ou plusieurs des filles issues de cette union
••• ce droit revenant à l'homme qui lui a procuré ur.e
femme, le tankap. Ce dernier pourra donner en .
-----------------------------------------------------~._~~----~-(1) Terme d'usage courant désignant à l'opinion publique une
fille facile ou une prostituée.
(2) J. HURAULT - Essai d~. synthèse du système social des Bami-
léké - in AFRICA, janvier 1970.
(3) R. BRAIN - Bangwa (Western Bamiléké) marriage wards - in
AFRICA, 39, 1, 1969.
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mariage cette fille, 'la' younkap, sous le' même' régime
que sa mêre ou bien 'sous un mariage dotal ; il~ourra
également ,se procurer par échange, en la fiançant,
une épouse de plus. Lès filles issues d'un mariage
constitué sous le régime du nkap appartiennent donc
à leur grand-pêre maternel ou, par un jeu de trans-
fe~t de droit dans le temps, à la premiêre personne
qui a donné en nkap une ascendance.maternelle de la
fille"(J.).
Un tel régime matrimonial a joué un rôle important
dans l'organisation sociale des chefferies:
- d'abord par l'intégration des femmes esclaves ou étrangères
de nombreuses chefferies se sont en effet formées et conso-
lidées au 18ême et 19ême siècles, à une époque où la traite
des esclaves atteignait le plateau Bamiléké. Ces chefferies
avaient besoin d'un apport démographique et ellesdrainêrent
à leur profit une partie des flux esclavagistes. C'est ainsi
que Bandjoun, par exemple, attira de nombreux transfuges
d'autres chefferies voisines et acheta des esclaves pour
augmenter son capital humain. Plus précisément le trafic es-
clavagiste pouvait apporter un double profit aux chefferies :
vente des esclaves mâles, et intégration des femmes par
l'institution du nkap. C'est ce qu'affirme R. BRAIN au sujet
des Bangwa du Cameroun Occidental :
" it is very possible that nkap marriage did originate
during early days when the Ban~wa controlled an impor-
tant savanna-forest slave-trading network. Male slaves
were mostly sold to the neighbouring Banyang, although
sorne were retained as servants. Female slaves were mar-
ried ••• "(2)
- ensuite, pour l'accroissement du lignage: dans les cheffe-
ries déjà constituée et ayant mis en valeur l'espace contôlé,
l'institution du nkap est un moyen de capitaliser les forces
de travail : la younkap peut donner naissance à plusieurs
filles qui dépendent alors du tankap. Lorsqu'on connaît la
part importante de la femme dans la répartition des travaux
agricoles, on en voit tout l'intérêt pour letankap. En plus,
le mariage de ses younkap agrandira le. cercle de ses obligés.
Le mfo et les grands notables polygames sont les principaux
(1) C. TARDITS - Les Bamiléké de l'Ouest-Cameroun - Paris 1960
ed. Berger-Levrault - p~ 20.
(2) Robert BRAIN - op. cit.-'p. 20
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capitalisateurs en femmes. Le mfo, a lui seul, peut arran-
ger le mariage de 1/10ème à 1/7ème des femmes de sa chef-
ferie. Ses fils et ses serviteurs sont mariés par ses soins,
et un simple habitant peut lui adresser une demande. Mais les
hommes entreprenant peuvent réussir dans ce processus de
capitalisation. C'est le cas de ce notable de Bamendjoun,
rencontré par Jean HURAULT (1), qui au début du siècle
se trouvait dans le plus grand dénuement et sans héritage.
En 1955, à 75 ans, il avait plus de vingt femmes et était
"tankap" de près de quarante filles: "son village, parfai-
tement tenu, ressemble à une petite chefferie; l'art y
fleurit, les traditions y sont maintenues d'une main ferme"(1~
Finalement, que ce soit pour intégrer les femmes es-
claves, ou pour augmenter son capital en main d'oeuvre fé-
minine, la caractéristique fondamentale de cette institution
apparaît dans la constitution d'un réseau de clientèle autour
d'un notable qui peut jouer le rôle de tankap. Le mariage est
alors moins un contrat d'alliance entre deux familles,qu'un
lien de dépendance vis à vis d'un protecteur. Cette caracté-
ristique se retrouve dans les diverses variétés de nkap, et
continue à se manifester dans la survivance de cette insti-
tution.
Le nkap apparaît, en effet, très diversifié dans l'es-
pace Bamiléké
le tankap peut avoir droit sur la première fille seulement,
ou sur toute la progéniture fille. Le mfo et'les principaux
notablesont droit en général à toutes les filles. Ce droit
peut s'étendre aux garçons comme c'est le cas chez les Ban-
gwa du Cameroun Occidental.
- le régime du nkap peut être très répandu comme à Bandjoun et
à Batié (selon J. HURAULT, 50 à 60 %des unions à Batié et
Bandjoun se font encore sous ce reglme. Le pourcentage était
de 80 %pour la génération précédente), ou au contraire, ra-
re comme à Bangam.
le mari de la Younkap peut la racheter en versant une dot au
tankap. Le mariage devient alors dotal.
(1) J.HURAULT, - La structure sociale des Bamiléké,-
op. cité - p. 42.
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Lorsque les filles d'une younkap sont mariées sous dot, celle-
ci peut être versée intégralement au tankap, ou bien se répar-
tir entre plusieurs parents maternels de la femme.
La période coloniale a accentué le caractère variabl~
et donc approximatif de cette institution (1). L'irruption ~e
l'argent perturba la circulation des femmes: l'acquisition de
femmes exigeait la capitalisation d'un bien encore rare. La ten-
tation fut grande pour les tankap d'échanger ou de vendre leurs
younkap, d'oü un trafic qui s'apparentait à l~esclavage et qui
entraîna la condam~ation juridique du nkap (2). Désormais, l'ins-
titution, entra en clandestinité et fut l' obj et de nombreuses ma-
, "
nipulati~ns : les éléments christianisés par exemple qui acceptent
la younkap et refusent les droits du tankap sur les e~fants en
prétextant la légitimité du mariage moderne sans dot.
(1) Le nkap chez les Bangwa du Cameroun Occidental semble avoir
atteint une grande extension :
~ les héritiers du tankap (celui qui a intégré une ou
plusieurs femmes esclaves en la mariant à un homme de
Bangwa) ·conservent indéfiniment des droits sur la descen-
dance de ces femmes : "The institution of tankap meant
that the patriline of slave owners could benafit indefini-
tely from their ancestor' s rie:hts in femal~ slaves."
(R. BRAIN, .op.cit.- p. 20) .
- l'institution du tankap a été très tôt imitée par le père
d'une fille libre: "this successuful attempt by slave
owners to retain economic rights over descendants of their
chattels was imitated by men married to free women - fathers
of free-born daughter assumed for themselves the privileges
of tankap" (R. BRAIN, op. cit.- p. 20).
Par ailleurs, nous avons déjà indiqué que les droits et de-
voirs du tankap s'étendaient à Bangwa à toute la descendance
y compris les garçons.
(2) Trafics et abus furent dénoncés dans de nombreux rapports .
administratifs de 1927 à 1938 sous le thème : enlèvement
d'enfants. C. TARDITS donne la liste de ces documents, op.
cité - p. 22
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Cette évolution aboutit finalement à une très grande
souplesse du régime matrimonial Bamiléké,dont profitent de nombreux
émigrés. La dot n'est pas imposée com~e un a priori, elle est
aisément différée si le gendre donne des garanties de sérieux
- et c'est le cas de nos pionniers qui sont planteurs et pro-
priétaires d'une case moderne. Le beau-père préfère souvent
fixer le montant de la dot quand la situation de son gendre se
sera améliorée, car il pourra alors être plus exigeant!. L'ap-
port dotal peut rester parfois sous sa forme symbolique, si
le beau-père voit l'intérêt, pour lui, d'établir une relation
de parenté avec un homme qui réussit et dont il se fera un
obligé en lui donnant sa fille (1). Très souvent, le ménage s'ins-
talle avant d'avoir règlé le statut juridique du maria~e.
Dans un contexte d'inflation monétaire de la dot, le
poids traditionnel du Nkap assouplit donc l'attitude des parents
de la fille. L'ensemble du lignage n'est pas concerné par le
mariage et la dot ne cristallise pas les relations avec le futur
gendre. L'émigré, s'il peut présenter des garanties de son bien
être actuel et futur, aura accès aux femmes sans avoir besoin de
capitaliser à priori une somme d'argent importante.
Dans la société pionnière, ce sont évidemment les gardes
civiques qui présentent les meilleurs garanties. Les plus gros
producteurs de café et de cacao seront également privilégiés lors-
que le rendement de leur plantation sera suffisant.
A noter que plusieurs pionniers sont déjà polygames, ce-
pendant cette polygamie ne semble pas indispensable à l'économie
pionnière axée sur la plantation. Elle relève d'une recherche au
prestige par recours aux moyens traditionnels. Cette straté~ie
n'apparait pas pour l'instant très efficace, et le clivage se
situe essentiellement entre célibataires et mariés.
-------~--------------------------------------------------~._----~(1) Là encore,l'attitude bamiléké se refère à un long terme.Elle
peut ainsi éviter le conservat~srne rapace et parasite qui
exploite le gendre par la dot en lui interdisant toute pro~
motion individuelle.
Total
Etaient déjà mariés lors de leur
recrutement
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Tableau nO 35 - SITUATION MATRIMONIALE DES PIONNIERS DANS LES
TROIS PREMIERS VILLAGES - EN 1971 -
(NJINGANG, NGOMAN et NDOCK-SAMBA)
1 Gardei ! Autres 1 T b T A L
1 Civiques !pionniersINombres! en %
I~---~--------------- ---------!---------I-------I--------
! Célibataire· 5,0 ! 48,0 . 1 94 ., 40,0
Il Marié à 1 femme '82' '5 .. !. '45 '5 ! 121 ! 52 0
, ! '! '
! 2 femme s 1'2",5" . '!' 5 ,2 ! 15 6,5
, , .
_____---.::.3_f_e_m_m_e_s_ ___~__..;. 1 '~ . , i 3 ! 1,5
100 100 ! 233 !100
-----------------~----~-~-~~~~_.~~~~~~~~~~~~----------~-----
Source : ORSTOM 1971
Tableau nO 36 - EVOLUTION DE LA SITUATION MATRIMONIALE DES
PIONNIERS DE NGOMAN DEPUIS LEUR IMPLANTATION
------------------------------------------------------ ---~
1 Gardes 1 Autres !
'civiques!pionniers !
------------------------------------ --------+-----_ .. _--!
! !
75 % ! 61 % !
! !Mariage d'une première femme !
!depuis l'installation 25 % 30 % !
!Mariage d'une seconde femme !
!depuis l'installation 13 % !l ~ ~ l
Source : ORSTOM 1971
Nous avons déjà vu comment les gardes clvlques, grâce
à leur solde nettement supérieure à la prime alimentaire touchée
par les autres pionniers, ont pu assumer le démarrage de la
commercialisation des biens d'usage courant dans leur villa~e.
Une pièce de leur case a été consacrée à cette activité.
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Tableau nO 37 - COMMERCES OUVERTS DANS LES TROIS PREMIERS
VILLAGES (NJINGANG, NGOMAN et NDOCK~SAMBA)
.. . . J Village s pionniers !Commerces selon leur prlnclpale actlVlnt 1er 1 2ème 3ème T 1
---------------------~------~~----------I~---I----- ----- ---!
Bars (ventes à emporter) •••••••••••••• : 1 : 2 2 5'
Vêtements, alimentation, bazar •••••••• 1 2 ! 1 1 4
1
,Etalages divers (pétrole , dépôt de
... d l t) ! 2 3!paln, Vln e pa me, e c ••• •••••••••••• ! !
i;~~~i-~~~-~~~~~~~~~-~:~~~~~~~~~:~~~~~~~-:-;--!--5--:--8--.16 1
!Nombre d'habitants •••••••••••••••••••• 1223 !200 !440 !863!
Source : ORSTOM 1971.
Les comme~çants pionniers ont ensuite élargi leur
sphère d'influence par la fréquentation des marchés de la zone
en plus du marché de Sohok, celui de Nkondjok fut ranimé (1),
et un autre ouver~ à Nkokbqng Matin. Ces marchés mettent en
contact des économies complémentaires. Participent à ces marchés:
1 - les femmes Dibum de Ndotto et de Ndoubian,et celles de Mbiamet
de Moya. Elles n'hésitent pas à traverser, ~ gué, la Makombé
(sauf durant les mois les plus pluvieux) et à parcourir en
une seule journée plus de 15 km de pistes difficiles, pour
apporter, aux marchés de Sohok et de Nkokban~ Matin, des
tines, des calebasses. ou des "bières"(2) d'huile.
2 - les femmes autochtones : elles présentent des produits vi-
vriers ou de la boisson (vin de palme, bière de mais) ;
---------~-------------------------------------------~~----_.-._.~_.-.
(1) Un rapport administratif, avant les troubles des années
60, signale la présence de boutiquiers Bamiléké à ce marché.
(2) L'huile est souvent présentée dans des bouteilles de bière
de 75 cl.
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3 - les pionniers et leurs femmes : leurs étala~es sont très
variés, du commerce de vêtements et du bazar aux produits
vivriers. Le pionnier travaillera la vannerie ou le bois,
ou se fera planteur de tabac, pour présenter sa spécialité
le jour du marché. Nous avons même vu un pionnier vendre
des lanières de caoutchouc, tirées de vieux ,neus, pour
attacher les chèvres! - l'originalité est payante dans
une zone encore à Il éca'rt des grands axes de circulation.
Les femmes profitent d'ün voyage à Bafang pour faire de la
revente de sel ou de poisson séché. Les artisans proposent
leurs services: cordonniers, coiffeurs, réparateurs de
cuvettes, etc •••
4 -. les commerçants Bamiléké de Bafang et du Peti t-Dibum : ils
fréquentent les marchés de la zone lorsque la saison sèche
autorise le transport des marchandises.
Tableau nO 38 - Etude du marché de SOHOK, le 12 Juille!_1971
lA) Origine des vendeurs en Nb. ! en % Résidents à
!, . ! Sohok-Ngoman !
! ! en nb. !
!--------------------------- --------!------- --------------!
! - Pionniers •••.•.•• 61 37 21!
t - Diboum ••••..••.. ,. 38 23 16!
! - Mbang ••••••••••• 33 20 21!
! - Bamiléké. ••.••••••• 12 7 6!
! - Diyers et N.D ••••• 20 13 ?!
!--------------------------!-------- -------I--------------!
Total 1 164 100! 43 !
==========================!======== =======-===============
, ) ... !;B Contenu des etalages ,




- Produits vivriers 105
- Huile •••••••••••• 12
- Mets cuisinés,
boissons ••••••••• 3
- Artisans .•••••••• 6
- Revente de sel
poisson,etc ••••• 27
- Boutiques de vête- !
ments, alimentation 1 11
et bazar ! .
!
Total ! 16L~
Source - ORSTOM 1971
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La diversité dansles.produits vendus et la taille
des étalages~ l'afflux de population, créent une animation -
même en saison de pluies - qu'on ne s'attendrait pas à trouver
dans cette région. C~pendant, en fin de matinée, les femmes
originaires de l'est de la Makombé pensent au retour et par-
tent avant midi.
Les boutiques et les bars tenus par des pionniers
sont pour la ~lupart situés à des endroits opportuns
- directement sur la route, comme à Ndok-Samba,
- à l'entréè des pistes qui s'enfoncent à l'intérieur des terres
à Ngoman sur la piste vers Ndotto, Ndoubian, et Mbiam ; à
Nkokbang Matin sur la piste vers Moya et Bakwa.
sur la place du marché de Nkondjok : les pionniers - commer-
çants de Malé et de Matoubé investissent directement le centre
semi-urbain de Nkondjok, en compagnie de quelques Dibum et
Mbang.
Le. pionnier-commerçant, qui devient vite plus commer-
çant que pionnier lorsque sa plantation est déjà mise en valeur,
souvent ex-garde-civique, déborde donc très rapidement le cadre
restreint de son viliage.On le rencontr~ souvent sur les mar-
chés de la zone et au Centre de Nkondjok~ Ses moyens de locomo-
tion sont actuellement limités : vélo av~cpoussë,'taxis; mais
déjà, ceux qui réussissent le mieux pensent à i'achat d'une voi-
ture. Dans un tel contexte, la route reliant la zone à Bafang,
du fait de sa détérioration en saison de pluie, constitue de plus
en plus un véritable go~lot d'étranglement dans le développement
normal du commerce de la région. Or, la population de la zone
avec plus de 12 000 habitants (1) constitue déjà une clientèle
non négligeable.
-----------------------------------------------------------------
(1) 2 800 hab. des villages pionniers, 4 164 b~b~~~
2 493 Mbang (au nord du Nkam), 2 563. a~~oprP?nes à
l'est de la Makornbé.
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3- Le salariat agricole
Le défrichage de la forêt conditionne l'extension
de la plantation pionnière> Or elle requiert un temps impor-
tant et un rude effort. Dès que le pionnier Dispose d'un peu
d'argent,il fait faire ce travail par des tâcherons et réserve
son tour dans "le groupe de tr~vail pour l'entretien.
Des pionniers célibataires se proposent volontiers
pour ce travail s'ils n'ont pas à leur disposition une expé-
rience artisanale ou une connaissance du palmier à huile
susceptibles de leur fournir un peu d'argent. Mais se sont
surtout des originaires de Bamenda, fixés à Sohok, durant la
saison sèche, qui offrent leurs services. La main d'oeuvre
familiale est aussi mise à profit. Un petit frère tient le
bar ou nettoie la plantation lorsque le pionnier est occupé
à une activité non-agricole.
Le groupe de travail devient, à ce moment là, moins
nécessaire. La structure égalitaire du mode d'organisation du
travail fait place, peu à peu, à une structure créatrice
d'inégalités. Là aussi, ce sont évidemment les gardes civiques
qui ont pu en bénéficier les premiers. Une petite bourgeoisie
rurale est en voie de formation. Par le salariat agricole,
elle libère du temps de travail qui est mis à profit pour la
spéculation commerçante. Cette élite se situe déjà au niveau




Les inégalités existantes au point de départ ont
donc abouti à une stratification sociale déjà nettement affir-
mée. La rapidité de cette émergence a été, sans nul doute,
facilitée, sinon provoquée, par le mode de recrutement et
d'installation des colons. Une catégorie a en effet été pri-
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vivlégiée : les ex-gardes-civiques. Par ailleurs, les rende-
ments des plantations, liés en partie à une. v,ariable:. la qua-
lité des sols,cornrnencent à jouer un rôle important dans l'ap-
parition d'une petite bourgeoisie rurale de planteurs. Certes,
la différenciation sociale se serait accusée d'elle-même avec
le temp$, mais la colonisation dirigée établit des rapports
d'extériorité qui ne peuvent que peser sur l'organisation socia-
le des immigrés. Ce processus que nous venons de décrire, est
confirmé par les €vènements : tensions et crises de la société
pionnière en sont l'aboutissement, la manifestation spectacu-
laire. Elles sont le sig~e d'une vitalité sociale élevée.
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CHA PIT R E III
-=-=-:-:-=-:-:-:-:-:-
MODE D'ORGANISATION SOCIALE DES VILLAGES PIONNIERS
Au point de départ, les inégalités existantes (âge. Sl'
tuati0n matriomoniale, ni~eau d'iristruction, expérience p~cfes­
3ionnelle antérieure, etc •.• ) ne fondent pas encore de ~'/L<lh, j~;:;
sociaux dominants, en dehors des gardes civiques les plus gradée
qui continuent à bénéficier de la discipline militaire. Or, l~
mise en place des institutions indispensables à l'organisation
Gociale des villages requiert des responsables capables d'as-
sumer, un rôle fonctionnel. De tels rôles confèrent à ces der-
niers une distinction honorifique : l'élection du la nomina-
tion confirme ,la sagesse du candidat, sa compétence, la réputa-
tion dont il jouit à l'intérieur du village ou aui yeux de l'en~
cadrement. Ceci n'est pas sans ~appeler le droit d~entrée dans
une association ~outumi~re de la chefferie traditionnelle, lié
souvent à l'exercice d'une ou plusieurs fonctions sociales (1).
L'émergence ~de l'individu, dans la société pionnière, ne peut
pas se faire encore sur une base économique, ni en termes de pa-
renté, ni en termes de séniorité ou d'antériorité. Les responsa-
bilités sociales offrent une occasion de promotion individuelle
dans le groupe, donnent l'espoir d'atteindre au leadership, tout
en évitant l'accusation de vouloir parvenir au commandement, de
che~cher à dominer les autres, de désirer être chef. C'est par
son intérêt aux problèmes du village, sa présence dévouée aux
activités collectives, son efficacité dans la gestion de sa char-
ge, que le responsable confirmera sa réputation. Alors que dans
d'autres sociétés, les nouvelles responsabilités sociales sont
accaparées par les autorités déjà existantes (un chef de ligna-
r;e important, un fonctionnaire local, etc ••• - ou leurs hommes
de paille), ici,les responsabilités sociales sont le moyen d'ac-
quérir le prestige, d'accéder progressivement ~ par le mérite
de ses oeuvres - à l'autorité (2). C'est ainsi que la société
(l)R. DELAROZIERE - Les Institutions politiques' et sociales des
populations dites Bamiléké - op. cit.-
(2) J. HURAULT "Il est contraire au système Bamiléké de donner à
un individu une dignité et une considération qutil n'a pas ré-
ritée3 personnellement" (Essai de synthèse du système social
des Bamiléké - p. 7.
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pionnière connaîtra une première phase de militantisme particu-
lièrement intense 00 elle collaborera avec l'encadrement pour la
mise en place des structures fonctionnelles du village~ Il est
évident que cette participation active des pionnlers ne s'arrête
pas à une simple gestion de ces institutions, mais qu'elle vise
au niveau politique: la lutte, à l'intérieur de chaque village
et au niveau de la zone, pour le leadership. Il n'est donc pas
étonnant - et c'est là une preuve de vitalité sociale- que cette
société pionnière connaisse des tensions et des crises internes.
A LES INSTITUTIONS VILLAGEOISES
Nous distinguerons celles qui ont été mises en place
avec l'aide de l'encadrement, et qui continuent à être soutenues
et contrôl~es, et les institutions plus spontanées, qui ne d~pen­
dent que des pionniers et on les tensions ~t les crises ne sont
pas atténuées, dans un rapport d'ext§riorité, par la prê~ericé
tutélaire de l'encadrement (SODENKAM, Administration).
1 - Les instituti6ns mises en place avec l'aide de l'encadrement
Il est l'intermédiaire entre l'encadrement et la popu-
lation pionnière, et doit coordonner les activités collec-
tives du village : "assurer l'exécution des ordres données
par l'Equipe d'encadrement - organiser des Assemblées Géné-
rales périodiques du village (hebdomadaires, bimensuelles
ou mensuelles, le soir surtout) - se réunir régulièrement
pour arrêter le programme de travail et contrôler son exé-
cution - concilier les pionniers en conflit - contrôler
la coopérative - réglementer les permissions d'absence et
congés - organiser le Parti de l'Union Nationale Camerou-
naise - faciliter la tâche des Ministres de Culte en mission
dans le village - surveiller l'esprit et la moralité des
pionniers - organiser les fêtes du village" (article 3 -
Représentation du village des pionniers de mise en valeur
agricole).
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C'est un organe collectif qui veut éviter les inconvénients
de la nomination d'un chef de village : "ce nouveau chef pourra
devenlr vite orgueilleux, impéraliste, exploiteur et rival du
chef coutumier autochtone. Nous préconisons donc un système
démocratique d'administration du village par la constitution
dans chaque unité d'un Comité de Direction" (préambule - Repré-
sentation du village des pionniers de mise en valeur agricole).
La composition de ce Comité de Direction vise d'une part
à la représentativité des diverses catégories sociales du villa-
ge : jeunes, pionniers plus f~gés, femmes, civils', gardes civi-
ques ; et d'autre part,le soutien des p~incipales activités col-
lectives : le délégué de la coopérative et l'éducateur sanitaire
font partie du Comité. Ce Comité est donc composé de sept membres:
un représentant des pionniers g~rdes civiques, un représentant des
pionniers civils, un plus âgé, un plus jeune, une femme repré-
sentant les femmes des pionniers, le délégué de la coopérative,
l'éducateur sanitaire. Parmi ces membres sont choisis un' Prési-
dent, un Vice-Président et un ~ecrétaire.
Les principaux membres dû Comit§ de Direction: Prébident,·
Vice-Président et Délégué pour la Coopérative sont élus au bûl~
letin secret par l'ensemble des pionniers de leur village. Les
autres membres sont ensuite cooptés. La durée du mandat est de
3 ans renouvelables. Suite à l'importance des gardes civiques
dans les premiers villages, les élections se sont faites en deux
collèges: gardes-civiques et civils. Le président était alors
garde civique (ces derniers avaient la majorité), le vice-prési-
dent était civil. Afin de tenir compte de la non-connaissance ré-
ciproque des pionniers au moment de leur arrivée, le Comité de
Direction n'est élu qu'un an après l'implantation du village. En
attendant le Responsable' Administratif et Politique (1) nomme
des membres provisoires.
Le renouvellement des Comités de Direction par des élections
n'a pas pu se faire à la·suite d'un conflit interne à la sociét:':
pionnière dont nous parlerons plus loin : le Conseil pionnier
------------------------~~-~--------------------------~----~-_.~_.-
(1) M. MOMO Grégoire, depuis le début de l'Opération.
• .l •• _ .!. -_' ,,~', • .OL - - r-.' .~ ••• '" ,_._-
du 18 juin 1971 a décidé l'abandon du principe démocratique,
au profit d'une nomination des responsables par l'encadrement.
b) Le Comité de Base du Parti Politique U.N.C. (Union Nationa-
le Camerounaise).
Au début de l'Opération, le Comité de Base regroupait plu-
sieurs villages pionniers et un village autochtone :1ère,2ème,3ème,
village et Sohok. Le Président était autochtone et le Vice-
Président pionnier. Rapidement, on en vint à la formation d'un
comité de base par village. Cette nouvelle structure, mise en
place postérieurement aux comités de direction, donna l'occas-
sion de rétablir l'équilibre entre civils et gardes-civiques
le Président du comité de base est en général un civil. Le
cumul des fonctions importantes aurait en effet été inter-
prété comme une soif de pouvoir, et en milieu. Bamiléké les
excès de l'autoritarisme des chefs traditionnels sont encore
dans toutes les mémoires (1). Le comité de base est composé
de sept membre.~ (P~ési<ient, Vic,e-p'~é.s.id,~?t,,:rr~ésorier, Secré-
taire, Agent au conflit, délégué à l'OFUNC, responsable de la
propagande) et des responsables des cellules de quartier.
Au niveau de la cellule l'équipe responsable s'allège:
responsable, trésorier, secrétaire, sont les Beuls titres dis-
tinctifs.
Les jeunes ont une organisation parallèle et sous le con-
trôle de l'UNC : la JUNC (Jeunesse de l'Union Nationale
Camerounaise).
L'OFUNC (Organisation des Femmes de l'Union Nationale Ca-
merounaise) est également placée sous le contrôle de l'UNC
------~---------------------------------------------------------
(1) Ces excès ont, en partie, motivé les troubles des années 60
et l'assaut quasi-général des maquisards contre les cheffe-
ries. Avec la période coloniale, les Chefs sont de plus en
plus apparus comme collaborateurs de l'administration. Jac-
ques LOMBARD analyse ce processus de dégradation de la chef-
feries traditionnelle: "Autorités traditionnelles et pou-
voirs européens ed. Armand Colin -1967 - 291 pages.
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par l'intermédiaire du délégué OFUNC. On distingue au niveau
du Comité de Base les titres suivants: Présidente, Trésorière,
secrétaire, déléguée au Comité de Direction, et responsables de
cellule.
c) La Coopérative Rurale d'Ecoulement et d'Approvisionnement
(C. R.E. A. )
La C.R.E.A. commercialise la production pionnière
café, cacao, riz, sont acheminés par ses soins â l'usine. C'est
ainsi que 7.364 kg de paddy ont été traités en 1970, t4145 k~
de café cerise et 246 kg de cacao en 1971. Par ailleurs, la
SODENKAM met â la disposition de la CREA, un camion pour con-
voyer des produits vivriers jusqu'aux marché de. Bafang et de
Yabassi.D'avril 1969 à. juin 1970 cette commercialisation a atteint
la valeur de 1 137 155 F.CFA (dont 150 000 F.CFA provenant d~s
marchés fréquentés à Yabassi depuis mai 1970).











! en Kg ! en valeur ! %
, ! . . . . .!. F.• CFA !
!----------------------------!-------!-----------!----
, , .' .,.. !
. Café •••••••••••••••••••••• r 601 i.. ,. 35 390!
Cacao ••••••••••••••••••••• ! 21 -! 1 680!
" 'Riz ••••••••••••••••••••••• i 7 364, 310 730 ,
Produits vivriers ••••••••• , ?, 789355!!, !
------_._--------------------!-------,-----------!-----
r Total ••••••••••••••••••••• ! ! 1 137 155! 100
Source : SODENKAM
----------------------------------------------------~----_.~------(1) Caféiers et cacaoyers ayant ~té plantés en 1967, i~ s'agit
donc pour ces plantes de la production de la 3ème année.
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Cette commercialisatio.n ne p~Ul.tque prendr~:del'i,inportance:
déjà la vente de la production 71 (4ème année) de Café et de
Cacao atteint 900 000 F.CFA(863.515 pour le café et 35 680
pour le cacao) ,et la fréquentation des marchés a commencé. dès
la fin de la saison des pluies.
Par aille'urs la CREA vend des outils (limes, machet-
tes sécateurs, .•. ) et des produits d'entretien (sulfate-s; PY'o~
duits phyto-sanitaires ••• ).
, La CREA a démarré à partir d'une coopérative d'achat
de vivres qui essayait d'améliorer l'approvisionnement des
premiers pionniers. L'iùée d'une coopérative de production a
bientôt suivie. Chaque part sociale est de 500 F.CFA, et le
premier conseil d'administration a eu lieu le 10 octobre 1969.
Les autochtones sont également invités à s'y inscrire. A.
l'égal des pionriier~, ils sont particuli~rem~~t intér~ssés
par le projet d'un~ usine de décorticage ~u café prévue en
72-73. Près de 900 exploitants sont inscrits ce qui assure
une cotisation annuelle d'environ-450 OOOF~CFA
Tableau nO 40 - Nombre de parts sociales de la CREA(1)
juin 1969 · -,. .. ....... 339 parts sociales
juin 1970 738 " l'·....~.....
juin 1970 8'gz . .,... . . . . . .". . . . .- . .• • • • • • • • • •
----------------------------------------",' :.k." ' ••.• ~ .... - •..Jo.,-
,
Source : SODENKAM ;. . .. . ...- . . .." .. . .... . .. ~ ......
d) La Caisse d'assurance. maladie pour les pionniers (C.A.M.P.'!.)
~ .>. . .. r .". ,.. ." .J .. e
Cette mutuelle a été créée en novembre 1967. Elle ré-
pond à un besoin urgent les pionniers n'ont pas un budget
capable d'assumer les frais occasionnés par une hospitalisa-
tion, un accident, une longue maladie. La cotisation est de
---------------------------------------------------------------~-(1) Jusqu'à présent, ch~que inscrit se contente d'une seule part
Le nombre de parts sociales correspond donc au nombre des
inscrits.
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100 F.CFA par mois et par adhérent, et la mutuelle couvre
le pionnier et sa famille directe. En plus la C.A.M.P.I.
participe à l'équipement sanitaire de la zone
11 pionniers ont été envoyés à Dschang pour y suivre un sta-
ge d'éducation sanitaire. "Ces pionniers pris dans chaque
village ont pour devoir principal l'application dans leur
famille des règles élémentaires d'hygiène apprises au stage
afin que les voisins puissent les imiter" (1). Désormais un
pionnier, dans chaque village, à la responsabilité de l'édu-
cation sanitaire.
- suite à un accident où il fallut procéder à la transfusion
sanguine d'un pionnier à l'hôpital de Bafang, la CAMPI in-
vite chaque pionnier à se faire faire un examen de groupe
sanguin (200 F.CFA) qu'eile rembourse de moitié.
- le capital déjà possédé par la CAMPI rend possible l'ouver-
ture de deux pro-pharmacies, l'une à Nkondjok et l'autre
à Sohok. Une,demânde a été 'adressée aux autorités adminis-
tratives départementales, mais la réponse tarde •••
Tableau nO 41 -Dépenses de la C.A.M.P.I.
novembre 1967 - mai 1971
Stage sanitaire •••••••••
Divers ..•••.•...••••••••









Total .•••.•.•••.••.•••• 122 725 100
Source : SODENKAM 1971
(1) Rapport d'activités sociales 69-70
(2) La C.A.M.P.I. couvre les frais médicaux (hospitalisation,
médicaments sur ordonnance)à 25%. Pour la période indiquée
31 pionniers ont été bénéficiaires soit un remboursement
de 2 950 en moyenne pour chaque cas.
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e) Les activités socio-culturelles
Enfin, la collaboration étroite entre l'encadrement et
les pion~iers a abouti a un §quipement socio-culturel de la
zone digne d'un centre urbain: dans chaque village un volon-
taire assure "l'école sous l'arbre", six centres ont ouvert
un enseignement primaire, t~ois villages ont déjâ un foyer 'cul-
turel construit en du~, et le dimanche est souvent distrait
par un match de football.
- !~~~2!!_ê2Yê_!~~~~r~ : Dans les relations internes au village
les habitants s'expriment soit en français, s~it en pidgin.
Le pidgin qui est dérivé de l'anglais, n'en a conservé que
le vocabulaire (l'anglais n'y reconnait plus ni la syntaxe,
ni l'accent !) en y ajoutant quelques mots français. C'est
la langue utilitaire de tout l'Ouest-Cameroun et la ville
de Douala en est le creuset. Les pionniers peuvent ainsi
facilement communiquer entre eux, également avec les auto-
chtones. Par contre, les relations externes exigent le
français. Or dans cette communication avec l'encadrement,
dont nous avons souligné l'importance, les éléments scola-
risés sont nettement privilégiés. Conscients de cette iné-
galité, les originaires. du Cameroun ex-Britannique, de
nombreuses femmes de pionniers, etc ••• fréquentent assidu-
ment "l'école sous l'arbre". Le niveau d'instruction rela-
tivement élevé de certains pionniers (CM2 et plus) permet de
trouver dans le village même, ~w Yblontaire pour les cours
d'alphabétisation.
La scolarisation des enfants prolonge et confirme
la promotion du pionnier. Les parents n'utilisent pas seule-
ment les équipements scolaires, mais ils s'en sentent res-
ponsables. Des groupes de travail se sont formés pour la
construction des bâtiments scolaires. et la SODENKAM a fourni
les tôles et des instituteurs (ceux envoyés par l'Inspection
Primaire étant en nombre insuffisant). Cette attitude c'on-
. ". .
traste avec celle des parents autochtone~ qui envoient leurs
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enfants à l'école malS sont volontiers absents des groupes
de travail 1 (1). En contre-partie, les pionniers sont vi-
gilants et critiques à l'égard du comportement des institu-
teurs.
Cette participation des colons s'est récemment ins-
titutionnalisée à Ndock-Samba en une association des parents
d'élèves.
Trois villages ont déjà un foyer culturel construit
en dur, et les autres villages ont aménagé des foyers pro-
visoires en carbottes. L'encadrement aide en fournissant
les tôles et en mettant à la disposition des villages deux
animateurs. Le foyer culturel devient vite le centre du vil-
lage : les nombreuses réunions s'y déroulent, les associa-
tions de danses traditionnelles y font leur entraînement,
le dimanche après-midi est parfois l'occasion d'une "surboum"
avec électrophone et disques, enfin des joueurs de dames (2)
s'y rencontrent en permanence dès le début de l'après~midi.
Dans une société où les rivalités sont Vlves car
exprimant un pro·cessus de dif'férenciation sociale en cours
le foyer apparaît comme le terrain neutre, ouvert à tous,
capable de réunir à égalité tous les habitants du village.
Par ailleurs, ce centre ne subit pas la concurrence du marché -
qui est situé au point de contact avec les autochtones - ni
celle des missions chrétiennes (3). L'animation des foyers
(1) Le village autochtone de Nkokbang ~atin, situé à quelques
kilomètres de Ndock-Samba n'entretient plus son école privée,
ni l'instituteur qui en assurait le fonctionnement. Les en-
fants sont envoyés à l'école de Ndock-Samba.
(2) D'après expérience personnelle, nous pouvons témoigner
de la compétence des pionniers en particulier, et des
camerounais en général, au jeu de dames !
(3) Un pasteur protestant réside à Nkondjok depuis 1971. Par-
tout ailleurs, tant du côté protestant que catholique, les
communautés sont animés par des laics. Cette absence de prê-
tre, la division religieuse des villages en protestants et
catholiques, évite une cléricalisation de' la vie villageoise
autour d'une "mission".
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se r~vêle indispensable au renforcement de la cohésion villa-
geoise. Le village de Ndock~Samba qui bénéficie de la pr~sence
d'un animateur particuliêrement dynamique (1) offre l'exemple
d'un foyer culturel qui fonctionne d'abord pour la vie interne
du village et non seulement pour la visite des officiels ou pour
c~l~brer les fêtes nationales ! .Et cet exemple se retouve dans
d'autres villages de li zone.
- le football :
---------_.-
C'est le sport favori des pionniers en particulier et
des camerounais en g~n~ral ! Les colons éprouvant le besoin
de loisirs, la SODENKAM a três tôt encourag~ ce sport, en or-
ganisant des terrains et une coupe au I1:iveau de la zone. Un
camion est souvent mis à la disposition des joueurs et des
spectateurs pour le transport. Une ~quipe de foot~all est
constitué par village et soutenue par une association. Du
côté des femmes, le volly-ball est encourag~.
f) le Conseil des Pionniers de la zone de Mise en valeur agricole
Les principales institutions villageoises, toujours
avec l'aide l'encadrement, se sont centralisées au niveau de
l'ensemble de la zone. La C.R.E.A., la C.A.M.P.I. ont un bureau
central, et un Conseil des Pionniers de la Zone r~unit les pré-
sidents des comités de direction accompagnés de délégués en
nombre proportionnel à l'ir~ortance démographique de chaque
village. Ce Conseil des Pionniers de la Zone met en relation
directe les cadres techniques et administratifs et les d~légu~s
pionniers. La capacité de gestion que nous avons maintes fois
soulignée dans la vie sociale des nouveaux villages de coloni-
sation de cette zone, offre des possibilités importantes pour
l'avenir de l'Opération. Le projet de l'Opération Yabassi-Bafanr
formulait ainsi l'espoir d'une auto-gestion:
------------~----------------------------------------------------
(1) Cet ànimateur a ~t~ volontaire, à la sortie d'un stage d'édu-
cation populaire, pour venir dans la zone. Cet acte volon-
taire est indispensable à une bonne intégration des agents
d'intervention.
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" La réunion en villages de populations d'origines
diverses, animées d'une volonté tenace, et de l'esprit
d'entreprise, libérées des contraintes traditionnelles,
en prise à des problèmes nouveaux, permettra d'établir
une nouvelle organisation de la vie communautaire, ré-
pondant plus aux asplratlons de chacun, et assurant
aux populations le bien être moral souhaitable."
" L'esprit de coopération et d'entraide, déjà assez dé-
veloppé chez les Bamiléké, pourra s'accroItreplus li-
brement et ainsi conduire la population à s'intéresser
à la gestion de l'Opératlon, et ultérieurement même à
l'assurer complètement." (1)
La décision du Conseil des Pionniers (18.6.71) d'appeler
désormais "délégué"~ le responsable de la C.R.E.A."dans le vil-
lage,à la place de "gérant" semble aller dans ce sens.
(1) Opération Yabassi-Bafang - Mise en valeur de la région du
Nkam - Avant-Projet. Septembre 1967 - p. 20 - (phrases sou-
lignées par nous mêmes).
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2 - Les institutions plus spontané~s.
Elles sont plus rêvélatrices des tensions internes de la
soèi~té pionnière dans la mesure où leur naissance, leur dévelop-
pement et leur disparition dépendent entièrement d'un accord
ent~e pionniers. Nous avons classé dans cette catégorie les Frou-
pes de travail, les communautés chrétiennes, et les associations
de danses traditionnelles.
P~opriétaire d'une case et d'une plantation, le pionnier
est fier de sa promotion individuelle. Cependant ce résultat
a été obtenu par une entraide collective, et tout â fait au
début, lors de l'installation des villages, par une vie commune.
Durant les premières semaines, les pionniers ont véçu la
vie de campement: longues cases en carbott~et toit de chaume,
où sont logés plusieurs ménages, défrichement collectif de
l'aire d'habitat, etc •••
" La vie en commun pendant un certain temps dans les vil-
lages collectifs peut être un facteur sérieux d'accélé-
ration par la prise de conscience d'avoir créé une nou-
velle communauté. C'est une forme "d'examen de passarre"
A la vie collective" (1)
Malgré le premier réflexe qui a été de travailler indi-
viduellement son lot, les colons se sont vite rendus A l'évidence
que le défrichage en forêt exigeait le travail en groupe, de
même pour la construction des cases. Le Responsable Administratif
et Politique (M. MOMO Grégoire) les conseilla en ce sens et des
groupes furent organisés sur la base du quartier soit sous la
responsabilité du Comité de Direction, soit plus tard sous celle
du Parti. Par lA, les groupes de travail faisaient partie de la
structure officielle des villages pionniers. L'expérience a exer-
cé une sévère sélection des groupes de travail. Quelques uns sub~
sistent de cette première phase "institutionnelle", mais aujourd-
hui, des regroupements se sont opérés sur d'autres bases que la
(1) Etude de la liaison routière Yabassi-Bafang et de la Mise
en Valeur de la partie nord du Département "du Nkam - 1966
DEPRET - mission 20 nov. 65 - 20 mars 1966.
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résidence dans un mêm~ quartier, d'auta~t plus que ces quartiers
sont délimités d'une façon totalement artificielle, selon la
géomètrie des rUE?s, .c'es~-à-9ire indépendamment des éléments qui
les composent. Des groupes ?e travail se sont formés en liaison
avec une association de.qanses traditionnelles, une communauté
chrétienne, ou simplement entre amis. Ce sont donc des ,groupes
sélectifs qui ne vi gent plus à l'encadrement de tous les pionniers.
La réglementation du.travai~ y est rigoureuse afin d'éviter le
parasitisme ou un déséquilibre trop important dans les rendements
des divers membres du groupe. Non seulem~nt l'horaire (3 heures
de travail) mais aussi la superficie à travailler (les lots sont
tous de la m~me largeur et les pieds de caféiers espacés de trois
mètres aident au calcul de la profondeur) est précisée. Le membre
d'un tel groupe de travail sait donc que la somme de travail qu'il
dépense chez les autres lui sera inté~ralement rendue. En plus,
il bénéficie de l'ambiance qu groupe de travail: l'union fait
la force devant les arbres de la forêt, le sarclage est moins
fastidieux, et surtout, le colon est obligé à un travail régulier
(le grQupe se réunit généralement deux matinées de trois.heures
chaq\..ie semaine - sauf en saison des pluies). Cette régularité est
indispensable dans une zone où la cueillette en forêt peut facile-
ment divertir (récolte du vin de palme, de nervures de palmiers
pour la vannerie, de palmistes; pose des pièges pour la chasse),
de même que fréquentation des marchés de la zone, et les séjours
prolongés dans les villes proches 1. La surveillance du moniteur
agricole qui delivre les autorisations d'absence renforce d'ail-
leurs cette régularité nécessaire à la mise en valeur d'une plan-
tation. Cette régularité est certainement un avantage sur les au-
tochtones qui sont plus que les pionniers "divertis" par l'ex-
ploitation de la forêt et les visites familiales.
b) Les communautés chrétiennes
Nous avons signalé l'absence de prêtre et de pasteur,
en dehors du pasteur protestant de Nkondjok. Cela n'empêche pas
les chrétiens les plus actifs de se réunir ré~ulièrer~nt pour la
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prière du matin avant le départ à la plantation (1) et pour la
prière dominicale (2). Nous avons retrouvé dans ces communautés
chrétiennes des éléments particulièrement actifs dans la vie
sociale de leur village. Plusieurs avaient d'ailleurs b6néficié
d'une solide formation chrétienne. Le catéchisme est assuré dans
chaque villa~e par un pionnier d'un niveau scolaire suffisant.
Ces communautés chrétiennes organisent en plus des réunions de
prières, certaines activités collectives : groupes de travail,
caisse d'entraide, société de cotisation, mise en valeur d'une
plantation pour les besoins de la mission (aménagement d'une
chapelle,etc ••• )(3). Rappelons qu'en Pays Bamiléké, les missions
soutenues par de multiples initiatives privées locales, font··
preuve d'une grande vitilitédans l'aménagement: écoles, dis-
pensai~es, etc •••
. L'émigratïon joue un rôle de décantation de la pratique
religieuse (aspect quantitatii) i~indi~idu n'étant plus porté
par son milieu d'origine, 'mais aussi ide rév~il de la vitalité
religieuse (aspect qualitatif). Nous pouvons constater ces deux
phénomènes dans les villages pionniers : environ 35 %deprati-
quants dont 1/4 participe activement à la cathéchèse et à l'ani-
mation liturgique.
-----------------------------------------------------~---~-------
(1) Par exemple, quatre ou cinq pionniers se réunissent chaque
matin au 1er village.
(2) En général, chaque village a aménagé une chapelle, mais les
villages proches peuvent se grouper.
(3) Par exemple la communauté catholique de Ngoman-Sohok a reçu
du chef de village autochtone de Sohok un terrain suffisam-
ment grand pour y installer une cacaoyère.
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Tableau N° 42 - Pratique religieuse des pionniers (1)
de Njingang et de Ngoman
Njingang Ngoman Totalen nb.
Catholiques pratiquants 18 17 35
Protestants pratiquants ? 4 4
Total des pratiquants 18 21 39




Source : ORSTOM 1971
Enfin, notons l'échec d'implantation de sectes reli-
gieuses : Témoins de Jéhova et Assemblée de Dieu (2).
Les communautés chrétiennes donnent l'occasion d'in-
tensifier, d'une part, les relations entre les villages pionniers,
la même chapelle sert en effet à des villages proches; d'autre
part, les relations immigrés-autochtones: notamment à Sohok
où le chef de village a accordé un terrain, et à Nkondjok.
(1) Le taux de pratique augmente si on compte les femmes et
les enfants.
(2) Les Témoins de Jéhova firent campagne pour l'abstention
aux dernières élections présidentielles, ce qui leur valut
d'être mis hors-la-loi ;quant à l'Assemblée de Dieu elle
était représentée un moment par le moniteur agricole. Ce
dernier a été déplacé. Quelques fidèles se réunissent
encore. Cette secte a essayé de se développer à Douala vers
1967-68, mais sans beaucoup de succès.
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c) Les associations de danses traditionnelles
Dans un soucis d'approche durkheimienne nous désigne-
rons provisoirement ces associations par leur activité exté-
rieure la plus visible : les exhibitions de danse que le visi-
teur peut voir le dimanche dans les villages, le soir à une
veillée au foyer, et surtout les jours de fête où chaque
association sort ses uniformes et rivalise en pas de danse
avec les autres associations~Le Dandjié est fier du nombre
de ses adhérents et ses membres dansent sur place avec la
satisfaction que procure le sentiment de force ; les danseurs
du Lisa se déplacent en virevoltant au milieu du cercle des
. " " '.. .
spectateu~s ; les ge_nsde Bazou appuient le bruït de leurs
pas par des bracelets de pied en graines sèches -et font
preuve de leurs ·qualités sportives en montant sur des échas-
ses; le Club manifeste son souci de discipline, où la tradi-
tion britannique rejoint celle des Bamiléké, dans une danse
syncrétique à tendance moderne ; les adhérents du Mohoum
préparent leur sortie en parures traditionnelles coûteuses,
signe de richesse.
Ces associationss'intitulent, elles mêmes, "so-
ciétés de danses folkloriques". Par là, elles affirment
leur fonction ludique et sont présentes à toutes les réjouis-
sances publiques. Elles entrent notamment dans le programme
de festivités ces journées officielles. Par ailleurs, elles
se rattachent au Comité UNC de leur villaf,e et ont déposé
leur statut à la Sous-Préfe~ture de Nkondjok.
Les conditions d'entrée sont liées à l'observation du
règlement intérieur.: assiduité aux réunions, versement des
cotisaticDs, participation aux danses, etc ••• Elles ont donc
perdu le halo secret qui entourait les sociétés coutumières du
Pays Bamiléké. Elles sont ouvertes par l'élargissement maximum
des critères d'éligibilité et se sont démocratisées en ne dépendant
plus d'un mfo ou d'un notable.
Les associations de danses traditionnelles s'insèrent
donc officiellement dans un ccntexte moderne; en cela elles
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ne méritent plus la d§nomination de "sociétés secr~tes" qui
a été utilisée couramment pour désigner les anciennes associa-
tions coutumières Bamiléké. Cependant, au-delà de la fonction
ludique officialisée,'les nouvelles associations jouent un rôle
• ~ • i
important, au oiveau de l'entraide et du prestige social, qu'on
ne peut comprendre sans se référer aux anciennes associations.
Une présentation de ces àerni~res s'impose donc
Les associations coutumi~res en Pays Bamiléké présentent
une tr~s grande diversité, en,dehors de traits communs: réunions
réguli~res, dans une case appartenant à l'association pour cet
usage précis, abreuvées de vin de palme ; discipline rigoureuse
et secret des délibérations (1) ; hiérarchie des si~ges corres-
pondant aux statuts sociaux ; conditions d'entrée ; exhibition
externe sous forme de danses; assistance aux funérailles de
l'un des membres, etc •••
Nous proposons, provisoirement, la classification sui-
vante
1) Le Kamvu
C'est un conseil qui se compose théoriquement de neuf
membres descendants des ancêtres fondateurs de la chefferie,
c'est-à-dire vraisemblablement des.compagnons du premier mf~
et des chefs locaux antérieurement installés et qui ont accep-
té la suprématie des nouveaux venus. Cette composition s'est
élargie, au cours de l'histoire, par l'adjonction des princi-
paux notables. Directement héritiers de leur charge, les mem-
bres du Kamvu - avant la période coloniale - discutaient des
affaires importantes de la chefferie, et représentaient un
pouvoir consultatif d'autant plus fort que le chef était jeune.
Ils jouaient un rôle important lors de l'investiture d'un nou-
veau mfo.
2) Les grandes associations coutumi~res
Elles réunissent les principaux serviteurs (nwambo,
wala ••• ), les descendants ou parents du mfo distingués par
un titre de notabilité, et d'autres notables qui ont reçu du
rnfo la récompense d'un service éminent. Elles sont directement
présidées par le mfo et ont ainsi "une fonction politique en
tant que conseils du chef" (2) : "les ~randes sociétés cou-
tumières ont un rôle essentiellement politique et social ;
placées sous la direction du chef, elles permettent à son in-
fluence personnelle de pénétrer toutes les couches de la chef-
-----------~---------~----------~-------------------------~-----(1) La dimension surnaturelle intervient pour le contrôle :
"Les sociétés coutumières de la chefferie ont un support ma-
gique et religieux; chacune d'elles établit un dieu 'dont la
fonction prinçipale est de sanctionner les serments et de
châtier ceux qui auraient encouru l'exclusion pour indignité."
(J.HURAULT - Essai de synthèse du système social des Bamiléké -
op • ci t • - p. 6. .
(2) J.HURAULT, op.cit, p.6.
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ferie ••• n (1). Un nouveau chef peut d'ailleurs créer sa propre
société. Leur accès dépend de conditions d'entrée très sélec-
tives : richesse, statut social élevé, bonne réputation et
surtout générosité, etc ••• D'après J. HURAULT, l'entrée au
Kwosi en 1955 contait de 100 à 150 000 F.CFA. selon les chef-
feries !
En fait, ces associations coutumières invitent à conver-
tir par le don,le pouvoir économique en pouvoir politique.
L'entrée d'un nouveau membre avec le repas pantagruélique (2)
et les distributions de denrées qui l'accompagnent font
penser à un véritable potlach. Les associations se hiérarchi-
sent d'ailleurs en fonction de la difficulté d'admission et
des dépenses imposées aux postulants. Enéchan~e, le notable
reçoit les attributs de son prestige : parure plus ou moins
sacralisée (par éxemple la peau de panthère), siège plus ou
moins richement sculpté, habitat plus ou moins décoré et amé-
nagé (3).
Les membres de ces grandes associations étaient craints,
et lorsqu'ils circulaient, avant la dernière guerre mondiale,
armés d'un bâton et masqués - les jours où ils se rendaient R
leur réunion - les habitants devaient se cacher chez eux (4) !
Les affaires importantes de la chefferie pouvaient se traiter
lors de ces réunions, et en temps de fuerre, les notables ali-
mentaient le trésor et organisaient la mobilisation des. homPles
et des ressources (5).
3) Les associations, au niveau de la chefferie, qui regroupent les
membres d'une caté'gorie sociale et assument des fonctions pré-
cises :
Ces associations regroupent une catégorie sociale bien
déterminée, par exemple les fils du chef, les serviteurs,etc •••
Les fonctions exercées sont également précises : rites reli-
gieux, divination, entretien et garde des objets, cultuel-s
procédures judiciaires et exécution des ordres du mfo, mRintlen
de l'ordre dans la chefferie. actions militai~es~ etc •••
En outre, ces associations ont un rôle d'initiatlons desjeunes serviteurs et parents du mfo: elles acheminent vers
les ~randes sociétés coutumières. C'est ainsi que dans la
région de Bafoussarn, fils de chef et serviteurs doivent tra-
verser successivement trois sociétés Dour arriver à une première
société de notables (6). Le mfo ne preside pas lui même, mais
il délègue un gra~d serviteur ou un frand notable.
-----------------------------------------------------------------
(1) J. HURAULT, La structur& sociale des Bamiléké - op.cit.,p.82
(2) Selon l'expression de J. HURAULT
(3) Allée d'honneur, place de lamentation,murs de bambou jointé,
toiture soutenue par .des piliers,etc ••• , sont autant de sivnes
distinctifs accordés par le mfo.
(4) J.HURAULT, id., p. 84.
(5) R. DELAROZIERE insiste sur ce point, op.cit. 1 p. 141(6) "On ne peut être admis, sinon en tant qu'hérltier,dans une
société d'un niveau élevé avant d'avoir fait ses preuves dans
des sociétés d'accès plus aisé". J. HURAULT - Essai d~ synthè-
se du système social des Bamiléké - op. cité .- p. 7.
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4) Classesd'âge et mandjong :
La population se trouve encadrée par des associations au
niveau de chaque quartier (1) : classes d'â~e et mandjonr~
Elles peuvent mobiliser la population pour de grands travaux
(fossés défensifs à la frontière de la chefferie, pistes,habi-
tat ,chantiers divers, etc ••• ). L'administration coloniale a
vu tout l'intérêt qu'elle pouvait tirer d'une, t~lle institu-
tion pour la collecte de l'impôt et le tracé des routes. Lren-
traide s'organise à l'intérieur des mandjong ~t' ~es classes
d'âge, pour les maladies, les mariaves, les fu~~railles,etc...
Chaque mandjong de quartier dépend d'un notable chargé par le
mfo de la direction du quartier. En ce qui concerne les clas-
ses d'âge, le leader en est souvent un fils du mfo, mais la
réunion se fait chez un notable.
5) Les associations d'entraide : "banque" et "tswa W
Le caractère récent de ces sociétés est évident, elles
sont apparues avec le développement dé la circulation monétaire
à l'époque coloniale. Le système est ingénieux: chaque membre
cotise une certaine somme chaque semaine ou chaque mois ; à
cela s'ajoutent les nons éventuels, lès intérêts des.prêts
d'argent, les nombreuses amendes pour retard à la réunion,
prise de la parole sans autorisation,injure ou mauvaise con-
duite, remboursement hors des délais impartis(2),etc ••• Bref,
le capital total est touj ours plus élevé què la somme des •
seules cotisations. Le capital réuni peut. servir soit de ban-
que: les sociétaires peuvent emprunter à un taux d'intérêt
assez bas (par exemple 5 %); soit de tswa : dans ce cas; l'ar-
gent de la cotisation est "mangé" à chaque réunion et à tour
de rôle selon le schéma suivant :
. .
--------~----------------------------------------------~-~-----~-(1) J. HURAULT distingue, en plus, un mandjong au niveau de la
chefferie. .
(2) Le règlement intérieur du Dandjié du 3ème village prévoit:_
les amendes suivantes : Ivresse publique = 20 litres de vin
de raphia ou de palme, insulte publique = 20 1., gourmandise
(par exemple se salir avec la sauce)= 20 l,déplacewont sans
ordre (par exeP1y)le s'absenter inopportunément lors des dépla-
ments) =20 1., retard de 10 minutes = 5 fr., absent (de la
réunion) sans perrni"'sion = 10 fr., interrompre 12 parole.::::
5 fr., parole sans ordre = 10 fr., manque à l'a?pel d'un
deuil = 10 bières, manoue à l'appel pour le deull d'un membl'C'




Tableau nO 43 - Fonctionnement d'un tswa.
------- ---..... _- ------ -- -- --- --- ---- -- --- - --- -------------- --- ... _... ~,- .... - ... _-
montant de rêunions !Total v0r!
la cotisa- :. ! sé par r ,1
tion 1ère 2ème 3ème 4ème 1chaque !
! ! membre 1
~----------~-------------l~-~·------------------------!---------!
A ....500 1 500 100 1000 . 200 ! 1800 !B.... 100 ! 100 100 1000200 ! 1400 !
C •••• 1000 !1000 1000 1000 200! 3200 !
D •••• 200 l 200 200 200 200! 800 !
-------------------------!----------------------------!---------!
Total à chaque réunion 11800 1400 3200 800!
!membre bénéficiaire ABC D!
Source : exemple fictif.
et les surplus obtenus des amendes servent aux activités collec-
tives, par exemple dans la boisson.
Banques et tswa permettent à leurs membres de faire face
à une forte dépense: frais d'hopitaux, dot, funérailles, frais
d'écolage etc •.• , ou à des investissements.
L'importance croissante de l'argent orienta très rapide-
ment les associations coutumières bamiléké. C'est ainsi que
R. DELAROZIERE signale la formation récente par le mfo de Bam~n­
djou du "kombum" (kom = société, et mbûm = argent, cauris), qui
vise nettement un processus de capitalisation :
" la quote-pal"t exigée de chaque membre est de une femme
pour le Fang, et de une ou plusieurs chèvres pour chacun
des membres. La quote-part est fixée par les membres
assemblés. Maib chacun peut doubler, tripler cette quote-
part, ~u Fang et aux autres membres. La part qui lui
reviendra par la su:te~ â chaque admission d'un nouveau
membre, Gera doublée ou triplée. C'est donc un véritable
placement que réalis~ le membre de la Société en s'y
faisant admettre."(1)
et les spectateurs disent en voyant danser les:'membres du kombum
·dans leurs plus r:i.ches hqbits : c ;est "la richesse qui danse"(1) 1
Dans une telle association, le mfo se retrouve à égali-
té avec les riches notables de sa chefferie :
" La grande partiçuJqrité de ces réunion:; est en effet que
tous les membre~ j~ Kambum présents y sont ~ur le pied
d'égalité avec le Fong et peuv~nt, par suite, demeurer
assis en s~ présence, ce·qui est une dérogation formel-
le à l'interdiction gén6rale pour tous les sujets de
(1) R. DELAROZIERE, op.cit., p. 148-149.
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demeurer sur une chaise en présence du Fong. Le seul hom-
mage que lui rendent les membres du kambum est de se le-
ver lorsqu'il entre dans la salle des réunions, mais
tous les assistants s'assoient lorsqu'il s'assied lui-
même et demeurent a~sis lorsqu'il quitte la case."(l)
L'évolution a confirmé cet aspect démocratique. Les
réunions siégeant à la chefferie ne sont plus qu'un sou-
venir du nassé du moins dans les petites chefferies,par
contre les associations d'entraide se sont multipliées
notamment dans les milieux d'émi~rés. .
En plus des fonctions directes qu'elles assument pour
le bon fonctionnement des chefferies, les associations coutumières,
hiérarchisées entre elles; canalisent la promotion individuelle
des habitants
" Loin d'être combattu= par la coutume, la mobilité sociale
constitue la raison d'être, et si l'on peut dire le moteur,
de l'ensemble du syst~me d'institutions des Bamiléké.La
promotion personnelle est ouverte à tous, dans le cadre
des sociétés coutumières de la chefferie."
" leur fonction principale est d'assurer la promotion des
plus capables des habitants du groupement ••• Chez les
Bamiléké, l'échelle de considération est matérialisée
par l'appartenance aux sociétés de la che fferie, 'dont
chacune constitue un degré de promotion."(J.HURAULT)(2).
Les 8mi~rés peuvent continuer de se référer à leur chef-
ferie d'origine et Féinvestir à l'intérieur de celle-ci leur réus-
site économique acquise à l'extérieur. J. HURAULT le remarque :
" Rares sont les bamiléké, même de nos jours, qui marquent
de l'indifférence à l'égard des sociétés de la chefferie
et considèrent comme gaspil1àge'les'lourdes dépenses qu'
ellesimposent. Le prestige·qui,stattacheà leur apparte-
nance demeure à leurs yeux le signe le plus évident de
la promotion sociale. Les èommerçànts, planteurs et fonc-
tionnaires émigrés dans les·villss,du Sud n'ont pas une
conception différente, et l'admission dans les sociétés
les plus fermées de leur groupement d~origine demeure
leur premier i~éal." (3).
Les émigrés peuvent aussi viser à une promotion individuelle éco-
nomiq'ue et s'ociaie dans le milieu dt immigrat ion où ils se trouvent,
en participant àctivement aux associations dtentraide et de danseG
traditionnelles qui se constituent. C'est notamment le cas pour
nos pionniers. Les associations qu'ils forment sont un hérita~e
directe de ces anciennei associations coutumières que nous venon~
de décrire.
(1) R. DELAROZIERE, op.cit., p.148-149
(2) J. HURAULT, Essai de synthèse du système social des Bamiléké
op. cit. - p. 6
(3) J. HURAULT, id., p.8.
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Cc détour concernant les anciennes associations coutu-
mières éclaire le rôle des associations rte danses traditionnelles
mises sur pied par les pionniers. Il nous invite a dépasser leur
simple fonction ludique et leur fonction représentative de la
société pionnière en face des autorités officielles le jour des
fêtes nationales.
Les associations dont nous avons pu étudier le fonction-
nement interne, nous ~nt apparues d'abord comme efficaces au ni-
veau de l'entraide~ Toutes ces associations pratiquent en effet
la cotisation. Celle-ci va de 50 à 100 F.CFA par semaine pour le
Dandjié du 2ème village (1), et dix litres rte vin de palme (soit
200 F.CFA) sont apportés à chaque réunion par les sociétaires à
tour de rôle. Lorsque le ~swa fonctionne bien, l'association peut
alors envis,ager la banque. Le Dandj ié du 2ème village y est par-
venu: sur une période rie 10 mois, 65 000 F.CFA ont été prêtés à
ses adhérents (2). L'entraide actuelle se manifeste également par
des coti's'a:tions pour un deuil, une maladie ou un accident, et par
l'organisation d'un groupe de travail en faveur d'un adhérent en
difficulté •.
Tableau nO 44 - Tarif des cotisationsd'aide pour le




Deuil ........... 100 F.CFA





Sur 22 adhérents, 14 versent·50 F., 1 verse 75, et 7 autres:
100 F.
Soit une moyenl!e de 6.50Qi.par mois et 78.oOOF.par an.Les prêt2
vont de 50 F. a 7.500 F. La Somme de 50 F. correspond au J11C,-
tant de la cotisation hebdomadaire: l'adhérent qui arrive
à la réunion sans argent, demande alors une avance à la ban-
que! Pour la période de 10 moi~la SOffiJ11ede :
50 F. a été empruntée 21 fois
de 50 à 499F. Ii " 14 fois
500 à 1000F. " " 12"
1500 à 4500 F. Il 15"
5000 F. et pluS' " 2"
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Cette aide monétaire et en travail n'est pas remboursée par le
b~néficiaire. Il s'agit donc d'un soutien appréciable et dont la
caractéristique essentielle est d'être interne à la société pion-
nière.
Les difficultés budgétaires de nos pionniers perturbent
la régularité des réunions. La saison rtes pluies entraine notam-
ment une augmentation du temps de travail en même temps que
l'impossibilité de vendre aux marchés de Yabassi et de' Bafang par
l'intermédiaire de la Coopérative â cause du mauvais état de la
route. La prime alimentaire versée pendant les trois premières
années aux pionniers a cependant permis le démarrage de plusieurs
associations.
Les associations de danses traditionnelles héritent
également des anciennes associations coutumières dans la mesure
où elles sont aussi distributrices de presti~e social. L'absence
de mfo et de notables démocratise l'association, mais une hiér~r­
chie de titres se reconstitue en utilisant notamment la termino-
logie du parti politique: Président, Vice-Président, Secrétaire,
Trésorier, Comptable, ou Commissaire aux Comptes etc ••• (1).
Distributrice de titres, l'association est également
créatrice d'originalité les gens de Bazou manifestent leur ori-
ginalité "ethnique" par des danses pittoresques; les danseurs du
Lisa font admirer leurs qualités sportives ; le jeune qui A fré-
quenté les villes du Cameroun Occidental expose son expérience
antérieure en adhérant au Club dont l'éthique valorise la disci··
pline, la proprietéet l'élégance (2). Les diverses associations
rivalisent ainsi d'originalité dans leurs pas de danse et leurs
uniformes et se livrent à une vive compétition sous les yeux des
autorités officielles les jours des fêtes nationales.
~-------------------_._---~~._-~~------------------------~.~--------
(2)
Autres titres utilisés notamment par le Dandjié :
Le Président et le Vice-Président de l'actif = sont char~és
d'organiser les danses et de oirlger l'orchestre. Le Magasi-
nier = entretient et garde les instruments de musique. Le-mes-
~r = transmet les informations. L'Agent d'affaires et son
adJoint = s'occupent de l'inteniance lors des déplacements.
Surveillants cénéraux et servants, conseillers technique et
général, enfln notables (c'est-â-dlre les membres d'honneur)
L'uniforme du Club est un ~vêtement blanc et un "infirmier" ':5-
rifie les mains des danseurs avant leur entrée en scène afin
de garantir leur propreté ! un animateur scande les pas de
danse avec un sifflet et introduit de nombreux changements de
direction.Les couples obéissent comme à une parade militaire !
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Les associations traduisent éfalement une différenciation
sociale. D'abord à l'intérieur de chaque association le pionnier
plus aisé verse une cotisation d'un montant plus ~levé et peut
manifester sa générosité par des dons. Mais aussi entre les asso-
ciations : le Dandjié soucieux de réunir le maximum d'adhérents a
choisi un vêtement si~ple en coton imprimé coûtant seulement
1 250 F. (1), par co;1tre le Mohoum qui a .1' ambitien d'être plus
prestigieux - i~pose à ses adhérents l'achat d'une tenue tradi-·
tionnelle d'une valeur de 12 000 - 17 000 F. Dans ce dernier cas
les critères rl1éligibilité sélectionnent une élite sur la base
de la richesse (2). La participation à plusieurs associations
permet, par ailleurs, d'élargir son aire d'influence (3). Cette
stratégie exige évidemment une base économique suffisante, et une
vigilance qui permet d'être présent au moment où un rival essaie
d'organiser une nouvelle association!
Le prestj~e sociale acquis dans une association
dépasse le seul niveau villageois. En effet, l'association' essai-
me. facile)Tlent dans ri' autres ~lillages pionniers car les danses
choisies sont suffisamment populaires. En tout cas, des réunions
sont prévues spécialement pour l'apprentissage des nouvelles dan-
ses! Le Dandjié qui a été la première association lancée dans
l~ zone, a maintenant un bureau central qui regroupe les comités
de quatre village s (2ème, 3ème ~ }~ème, et 6ème).
Finalement, les associations de danses traditionnelles
aident à l'émergence de leaders. Ceux-ci y trouvent un réseau
de clients, un lieu d'exercice de leur capacité sociale, et la
possibilité de jouer un rôle au niveau de la zone. Ce processus
n'est pas sans comparaison avec ce que nous avons appelé, pro-
visoirement "le modèle tikar", qui opéra lors peuplement du pla'·
teau Bamiléké.
(1) Le Dandj ié a été fondé dès 1966 sur l' initiative de pionnier.>
du 2ème village (Ngoman). En 1969, cette association avait r0··
ussi à regrouper 36 membres sur les 45 pionniers de Ngoman,
soit 40 %; en 1970-71 il restait encore 22 membres soit 49 %.
(2) Le Mohoum vient d'être organisé récemment dans le 2ème village
et ses membres n'ont pas encore acquis cette tenue tradition"
nelle.
(3) Ngoman a deux associations, Ndock-Samba en a quatre~ etc._.
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B - TENSIONS ET CONFLITS DE LA SOCIETE PIONNIERE
Ces tensions et conflits s'observent dans la vie quoti-
dienne - mais à ce niveau elles peuvent faire l'objet d'une
banalisation : la vie collective n'est -elle jamais exempte de
frictions? Mais c'est au niveau des institutions qu'on peut dis-
c€rner toute l'ampleur des tensions et conflits. Plusieurs ins-
titutions que nous venons de décrire on été particulièrement
sensibles
La première phase "institutionnelle et officielle" où,
sur les conseils de l'encadrement, les pionniers se sont répartis
en groupesde travail sur un critère résidentiel (le quartier)
dans le cadre notamment du Parti Politique, n'a pas duré. Les
incompatibilités d'humeur ont certainement joué, mais aussi et
surtout les différences de rendement entre les rtivers membres
d'un même groupe. Par ailleurs les éléments les plus aisés ont
préféré, à un certain niveau de mise en valeur de leur plantation,
le travail individuel et l'appel au salariat agricole pour les
tâches importantes. Actuellement, des groupes se reforment avec
un règlement rigoureux égalisant les divers rendements, et en
tenant compte des affinités. Cette restructuration se réalise sur
l'impulsion des institutions"internes" à la société pionnière
qui ne sont pas sous le contrôle directe de l'encadrement (asso-
ciations de danses traditionnelles, communautés chrétiennes) ou
sont le résultat d'une entente inter-individuelle en dehors de
toute institution.
Leur diversité même exprime les tensions qui existent
et le désir des leaders de lancer leur propre association dont
ils sont les membres influents. C'est ainsi que les promoteurs
du Dandjié, malgré un seuil d'accès très bas, n'ont jamais pu re-
grouper tous les habitants d'un village, et ont vu naître d'autres
initiatives rivales. Ce phénomène ne peut que s'amplifier avec le
processus en cours de différenciation sociale et la plus grande
aisance future des pionniers.
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Un évènement a cristallisé les tensions internes oe
la société pionnière au niveau de cette institution : les élec-
tions, pour le renouvellement de ces comités, prévue pour 1971.
En fait, le renouvellement doit se faire tous les trois ans, et
donc aurait du avoir lieu en 1970 pour les premiers villages.Les
élections avaient déjà été reportées d'un an. La "campagne élec-
torale" était donc - en fait - ouverte depuis longtemps et les
candidats manoeuvraient pour maintenir et accroître leur influence.
Deux oppositions sociales furent u~ilisées dans ces stratévies :
gardes-civiques ~ civils ; et une opposition régionale Ménoua-Mifi
(c'est-à-dire la partie septentrionale du plateau Bamiléké) ~
originaires du Haut-Nkam. En fait ces deux oppositions se re-
coupent en partie : dans la première phase du recrutement nous
avons vu que les originaires du Haut-Nkam pouvaient considérer la
nouvelle zone de mise en valeur agricole comme une prolonf.'ation du
Petit-Diboum, c'est-à-dire de la partie sud de leur département.
Ils furent donc relativement nombreux à réponctre aux appels d'offre.
Les civils originaires des départements septentrionaux sont beau-
coup moins nombreux du fait de la distance et des différences éco-
logiques qui existent entre la nouvelle zone et ces départe~ents.
Par contre, de nombreux gardes-civiques sont originaires de cette
partie du pays Bamiléké. Ces oppositions, dont nous avons vu la
pertinence, se sont donc cumulées, et la référence départementale
donna prise à l'accusation de "tribalisme". Le chroniqueur de
l'Opération (1) stigmatise cette référence à sa région d'origine
en des termes matrimoniaux
" Chacun de nous, avant de quitter sa famille d'orig-ine,
comme au départ d'une fille au mariage, avait dit à ses
parents qu'il partait se marier avec la zone de mise
en valeur agricole du Nord-Nkam; c'est-à-dire prendre
part à la distribution de terrain faisant partie du
Patrimoine Collectif National que le Gouvernement Came-
rounais cède à tout citoyen volontaire pour rester rlRns
ce département ••• (1)
(1) M. Kuémni Ténang Germain, pionnier de Ngo&an, écrit depuis
le début une chronique de l'Opération où il relate les prin-
cipaux évènements. Lors du conflit que nous évoquons, il
adressa un "Editorial aux pionniers e.t employés de la Zone cie
Mise en Valeur Agricole du Nkam" auquel nous empruntons les
citations.
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Cette référence départementale se révéla efficace pour
plusieurs raisons : les originaires du Haut~Nkarn pouvaient espérer
être majoritaires dans plusieurs villa~es et renverser notamment
les préside~ts'des premiers villages qui étaient à la fois fardes-
civiques et originaires de la Ménoua-Mifi ; il existe une ancienne
opposition entre la partie nord du plateau Bamiléké et ceux de la
,partie septentrionale que les premiers désignent volontiers comme
"gens d'en bas" en insistant sur les différences de mentalité, de
moeurs etc ••. ; enfin le développement urbain, depuis une di-
zaine d'années,des divers chefs-lieux de préfecture donne une
plus grande cohésion au cadre départemental.
Les dissensions furent telles que des ori~inaires du
Haut-Nkam envisagèrent oe vendre leur récolte de café à la coopé-
rative de Bafang et de boycotter ainsi la C.R.E.A.
Crai~nant que les tensions ne mettent en cause la cohé-
sion des villages, nécessaire au bon fonctionnement des institu-
tions actuelles, le Conseil des Pionniers du 18 juin 1971 annula
le principe de l'élection pour le remplacer par celui de la nomi-
nation: une majorité de 45 voix contre 25 opposants, se dégagea
en ce sens. Désormais, les volontaires déposeront leur candictature' -
en secre't pour éviter t'oute campagne électorale, et trois auto-
rités' choisiront dans' la ii~te ainsi établie: le Directeur de la
SODENKAM, le Responsable Administratif et Politique des pionniers,
le Responsable de l'encadrement agricole. L'organisation politique
de l'UNC fournit un modèle de sélection des élites par nomination,
et le cas que nous étudions s'inscrit dans urie évolution politi~ue
plus générale.
Le Chroniqueur dé l'Opération moralise cette situation:
c'est par ses oeuvres et non par sa diplomatie que le prestige so-
cial s'acquiert.
"••• dans cette zone de mise en valeur a~ricole, au lieu
de donner tes efforts aux travaux a~ricoles, qui te renden"
riche par la production abondante de café et cacao récol-
tés dans ta plantation, tu t'es livré à une lutte d'in-
fluence, chose qui n'était pas dans ton programme: lors
de ta séparation avec ta famille. Tu cherches à devenir
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soit prêsident de Comitê de, Direction de ton village, de
la C.R.E.A., du Comitê ne Base del'U.N.C., et même de
la Sous-Section et section Dêpartementale. Alors que
s'il faut assister à la Section Dp.partementa~deYabassi,
il te manquerait de l'argent de frais pour t'y rendre.
Pourquoi ne pas lutter pour être le premier agriculteur
dans ton vllla~e, en plantant beaucoup de caf~iers,cacao­
yers et diverses cultures vivrières dont les rendements
productifs, te conduiralent d'être inscrit sur le Tableau
de Pionnier des Pionniers ? Ne sais-tu pa~ que la vie
tranquille pleine de sincéritê que tu peux mener dans
ton village en travaillant avec une volonté d'homme de
bonne conscience, peut demain conduire les bons observa-
teurs de tes gestes dans ton villa~e, à t'investir:
Responsable de ce vlllage, ou représentant dans un poste
de service commun, sans demander' ton avis? Si tu penses
commander un jour, pourquoi ne pas obêir à ceux qui ont
reçu les droits de commander avant ? Tu emploies les
mensonges, les calomnies et les mouchardages contre tes
camarades qui ont eu de petits postes de responsabilitês
communes entre vous, pour les renverser; oubliant que
demain, tu auras également un groupe ne p-ens contre toi,
qui utiliseront les mêmes procêd§s pour terenverser."(l)
La société pionnière a donc dû recourir à l'arbitrage de
l'encadrement pour résoudre momentanêment ses tensions internes
produites par un processus de diffêrenciation sociale. Elle fonde
ainsi son pouvoi~ interne sur des rapports,d'extériorité. Les
relations verticales,avents d'encadrement - pionniers,sontaccen-
tuêes au détriment des relations entre pionniers. Cette rêsolution
votêe par les pionniers eux-mêmes, en temps de crise,ne sera
pas sans affecter profondêment les rapports sociaux internes de
la sociêtê pionnière. Le militantisme des pionniers au niveau des
divers institutions est notamment en relation directe avec la
compêtition pour ce pouvoir interne. Certes, la sociêtê pionnière
y gagne en stabilitê, mais c'est au dêpend de ses proprœ dynamismes
. . en
son hlstolra ne se trouvera t-elle pas/partie confisquée par l'accen-
tuation des relations de dêpendance vis-à-vis de l'encadrement.
------~--~---~~----------~~~~~-~-~-~-------------------~-----------~-
(1) M. KUEMNI TENANGGerrnain ~ Editorial aux pionniers et emplo-
yês de la Zone de Mise en Valeur AFricole du Nkam .> 1971 -,




Nous avons essayé dans cette seconde partie de rendre
compte de la vitalité sociale qui nous avait frappé lors de
notre premiêre rencontre avec les villages pionniers. Nous
avons vu que le mérite en revenait autant à l'enc~drement qu'
au dynamisme int~rne de la société pionniêre. En fait, il y
a eu compatibilité, à un moment historique donné - au l~ndernain'
des troubles en -Pays Bamiléké - ,entre une intervention extérieu-
re d'envergure:l'Opération Yabassi-Bafang,et des éléments ba-
miléké" .gardes civiques ou' civils, qui recherchaient une . plan-,.
tation suscep~ible de les faire accéder ~ un statut dans la
société moderne~Leprojet des colons a donc convergé avec les
perspectives de l' Opér,ation, d'où une participation active des,
imm~grés à l'oeuvre de colonisation - et non une attitude de
bénéficiaires passifs. Par ailleurs, ces pionniers sont pour
la plupart les héritiers directs de la civilisation traditionnel-
le bamiléké. Le mode de réorganisation sociale des nouveaux vil-
lages a été dynamisé par une attitude culturelle traditionnelle
que nous avons appelée provisoirement:!e modèle tikar~ De l~
découle une participation militante aux diverses institutions
mises en place dans chaque village et au niveau de la zone avec
l'aide de l'encadrement, de même que l'organisation spontanée
d'autres institutions susceptibles de restructurer la société
pionniêre aprês une première phase d'institutionnalisation "of"
ficielle" : les associations de danses traditionnelles et les
communautés chrétiennes sont appelées à jouer en cela un rôle
important. L'évolution de ces institutions et leurs crises ré-
vêlent le degré de différenciation sociale atteint par la so-
ciété pionniêre. Ce processus de différenciation a été parti-
culiêrement rapide du fait des inégalités crées au départ par le
mode de recrutement (une catégorie sociale - les gardes civiques -
a été nettement priviliégiée) et d'implantation des pionniers
(terroir divisé en lots de superficie égale mais de valeur cul-
turale variable). Les premiers rendements de café et de cacao ne
feront qu'accentuer les inégalités sociales. Aprês cinq ans
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d'existence nous aboutissons donc â une sociétépionniêre in§-
gale comme toute société, où les éléments les plus dynamiques
s'affrontent dans une lutte pour le prestige social et les
rôles d'autorité. L'Opération Yabassi-Bafanr, par l'impact
direct de ses investi~sements, mais aussi par le biais du ca-
pital humain que constitue le dynamisme des villaies pionniers
et les effets secondaires sur les sociétés autochtones, a déjà
entamé une transformation importante de la Sous'-Préfecture de
Nkondjok. Nous allons voir maintenant comment cette action co-
lonisatrice de terres neuves débouche ~ur l~ développement
global d'une région, et nous verrons comment le facteur humain -
tant du côté des immigrés que du côté des autochtones - a facilité
le lien entre 'les deux termes : colonisation et développement.
TROISIEME PARTIE
-:-:-:-:-:-:-:-:-:-
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Une colonisation agricole de "terres neuves" aboutit
toujours à une occupation plus dense de l'espace, et à une
augmentation quantitative de la production agricole. Ce der-
nier aspect est souvent pris en_considération dans les bilans
économiques au niveau national~ et nous devons rappeler que le
café et le cacao sont à la base de l'économie camerounaise en
. .'
tant que produits d'exportation. Cependant, le critère d'une
augmentation quantitative de la production agricole ne.fonde
pas, à lui seul, le dé.veloppement. Une zone de colonisation
agricole n'est pas une simple extension des cultures exporta-
bles, ni la simple juxtaposition de nouvelles ent~eprises
agricoles.
Nous devons nous poser la question exigeante 'de
l'avenir d'une région restée jusqu'àC présent marginale et
qui est le théâtre d'une immigration rurale importante. La co-
lonisation agricole induit-~lle le développement ?Sans vouloir
conclure un tel débat, nous présentons ici quelques remarques
1- Remarquons d'ab~rd, avec J.P. RAISON (1), que la colonisa-
tion agricole s'accompag~e souvent, notamment lorsqu'elle
bénéficie d'un encadrement technique comme c'est le cas pour
l'Opération Yabassi-Bafang, d'une révolution agricole, du
moins de changements notables par rapport à la zone de dé-
part. En effet, par rapport à celle-ci, on peut observer.
non seulement une augmentation de la production au niveau de
chaque exploitation, du fait de l'accès plus aisé à la
terre et donc de la superficie plus ,grande, des exploitations;
mais aussi une amélioration qualitative. Les colons,éléments
jeunes et scolarisés pour la plupart, sont ouverts aux con-
seils de l'encadrement technique. En plus, dans le cadre
d'une colonisation dirigée, une sélection des espèces cul-
turales, en fonction de la zone, est recherchée. Notons
aussi que le milieu d'immigrés récents, relativement éga-
litaire, est favorable à l'organisation de groupeS detrà-
vail et d'un circuit de commercialisation ,des 'produits
------------------------------~--------------------------------
(1) J.P. RAISON - La colonisation des 'Terres Neuves Tropicales -
Etudes Ru~ales nO 31 Juillet-Septembre 1968.
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(coopérative de vente) d'où une plus grande efficacité des for-
ces de travail. La colonisation agricole s'accompagne donc, en
général, dtun~ augmentation de la rentabilité du temps de
travail.
Par imitation, ces nouveaux mod~les agricoles peuvent se diffu-
ser dans le milieu autochtone.
Dans notre cas, le changement fondamental tant du côté des immi-
frés'que du côt~ des autochtories, est le passa~e d'unè exploi-
tation.ou les cultures d'exportation trop exigües ou mal
entretenues servent essentiellement à l'achat :de biens de con-
sommation courante(sel,pétrole,poissons,ci~arettp.s,par.nesetc ••• )
et à l'impôt;à une économie de plantation susceptible de dégager
une masse monétaire suffisante dont une partie peut être ré-
investie soit dans l'amélioration de la plantation (engrais,
produits phytosanitaires,extension de l'exploitation par le
salariat agricole, etc.) soit pour se lancer dans une autre
activité, par exemple le commerce. La plantation est alors la
raison d'être même de l'exploitation agricole: il s'agit
d'acc~der par elle, à la capacité d'invèstir.
2- La colonisation agricole d~_~'t~rre~__J]_euves" permet de rompre
la marginalité d'une région, de l'articuler à l'économie nat:io--
nale. L'axe routier et le réseau de voies decornrnunication au-
tour desquels s'installent les colons, constituent l'ossature
d'une telle articulation. L'économie de plantation participe à
l'augmentation de la production nationale, et peut être spécia-
lisée régionalement. Les premi~res rentrées substantielles
d'argent, apr~s la première phase de mise en valeur des plan-
tations, ne peuvent qu'attirer les flux commerciaux vers cette
nouvelle zone. Par ailleurs, l'encadrement social, technique,
administratif et politique, suit, tôt ou tard, l'installation
des immigrés.
3- La zone de colonisation devient un pôle attractif pour l'émi-
gration spontanée. Les originaires d'une région restée jusque
là marginale, peuvent songer à un retour au pays natal avec
la possibilité d'un investissement de leurs économies dans le
commerce qui s'organise. Et ceci au moment même où les immi-
grés ne sont. pas encore suffisamment riches pour assumer cette
225
fonction commerçante (nous avons vu que le cas des ex-gardes-
Olvlques était exceptionnel). Si l'originaire n'a pas les
moyens d'investir, il trouvera cependant son avantage dans
l'accès,gratuit à la terre de sa région, terre qui peut sup-
porter,maintenant une ~conomie de plantation grâce à l'ouvet~
ture 'des débouchés par l'axe ~outier.A ces autochtonès qui
revi~nnent au pays natal, s'ajoutent les déplacements des po-
pulations locales. Celles-ci, par ces ,transferts spontanés
essaient de bénéficier des noùveàux équipements : principale-
ment la route, mais aussi, l'école, le dispensaire, le centre
administratif~ etc ••• Par ailleurs, la possibilité d'être sa-
larié comme manoeuvre ou dans l"encadrement qui se met en pla-
ce va motiver une immigration locale, notamment de jeunes au-
tochtones. Dans le cas d'une colonisation dirigée cet appel
d'offre peut être important.
A cette immigration spontanée autochtone, s'ajoute
une immigration d'éléments étrangers à la ré~ion. Les premiers
colons invitent des parents et des amis à venir les rejoindre.
Nous avons vu, dans le cas de l'Opération Yabassi-Bafan~, la
création de véritables villages parallèles aux premiers et dont
les éléments avaient été pour la plupart recrutés par les pre-
miers pionniers. On observe aussi, à la limite du' périmètre' de
colonisation un début d'immigration spontanée.
4- La colonisation agricole met en présence deux ou plusieurs po-
pulations.Des relations économiques complémentaires peuvent
s'instaurer èntre elleè - au delà même des tenèions et des
conflits difficilement évitables. Dans notre cas, une telle
complémentarité existe actuellement entre les autochtones qui
alimentent les marchés locaux et le centre semi-urbain de
Nkondjok, en produits vivriers, en huile de palme et en vin,
et les pionniers qui mettent au service de la modernisation de
l'habitat de la zone leur compétence professionnelle en ce
qui concerne les métiers de construction (maçons, menuisiers,
charpentiers, etc ••• ). Les pionniers offrent aussi des servi-
ces divers: cordonniers, coiffeurs, etc ••• De plus en plus
ils remplissent une fonction commerçante au niveau de la
zone. Cette complémentarité peut être considérée comme un pre-
mier aspect de différenciation économique.
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5- La zone de colonisation 'agricole, grâce à la route qui la
relie au centre urbain le plus proche, et sous l'impulsion de
ses agents sociaux va s'équiper d'un secteur tertiaire. Ce sec-
teur va prendre de l'importance si la zone de colonisation se
dote d'un centre semi-urQain. C'est notamment le cas de Nkon-
djok dont le poids démographique autorise déjà quelques inves-
tissements commerciaux. Il serait souhaitable que le secteur
secondaire P4isseaussi apparaître avec des usines de trans-
formation des ·p.roduits agricoles lorsque la. zone de colonisa-
tion aura pris su·ffisamment d'envergure •.Une usine à café est
envisagée vers les années 1977-78.
Ces quelques remarques nous ont paru autant de
points positifs pour le développement d'une région qui béné-
ficie d'une colonisation agricole dirigée, comme c'est le cas
pour la Sous-Préfecture de Nkondjok. C'est donc dans un con-
texte régional que nous situons délibérément notre analyse.
Après avoir vu l'originalité de l'exploitation
agricole pionni~re, cen~rée sur la plantati6n, nous verrons
comment le colon essaie d'investir dans le commerce ou une
activité artisanale. Nous nous demanderons alors si le poids
démographique de. la région de Nkondj ok donne de la crédibilité
à de tels investissements. Nous remarquerons que l'apport des
sociétés autochtones à ce poids démographique n'est pas né~li­
geable car les effets secondaires de l'Opération ont. modifié
profondément l'occupation de l'espace en conc~ntrant la po-'
pulation autochtone à Nkondjok et le long de l'axe routier.
Enfin, en face des initiatives d'agents sociaux capables d'in-
vestir, nous nous demanderons si l'infrastructure actuelle




LES CARACTERISTIQUES DE L'EXPLOITATION AGRICOLE PIONNIERE
ET LE PROJET PIONNIER
L'oeuvre de colonisation au niveau de chaque exploi-
tant dépend d'une situation contraignante: la nécessité de dé-
fricher la forêt avant de pouvoir cultiver, et la nécessité de
mener de front - et le plus vite possible - les cultures vi-
vrières qui permettrons de survivre et les cultures industriel-
les qui donneront accès à un surplus monétaire susceptible
d'être réinvesti. Ces contraintes, qui découlent de la situa-
tion de colon récemment immigré, s'ajoutent aux contraintes
écologiques: sols en pente, parfois peu fertiles, conditions
sanitaires négatives pour le petit élevage, etc .•• Ces con-
traintes limiteront les possibilités de l'exploitant et ses
projets devront en tenir compte. Ses ambitions de départ s'y
heurteront. Après cinq ans d'eff,,-~ts un devenir économique de
l'exploitation pionnière se· dégage-t-il ? Il nous faut d'abord
analyser les caractéristiques de cette exploitation pionnière.
A - CARACTERISTIQUES DE L'EXPLOITATIoN AGRICOLE PIONNIERE
Le colon commerce par défricher son lot d'habitation
(10 ares) pour y construire sa case provisoire, puis défini-
tive. Derrière sa case il cultive les vivriers, qui lui per-
mettront de survivre dès la première année, et y plante des
arbres fruitiers qui lui sont fournis par la SODENKAM. Ensuite
il attaque son lot le plus proche en partant de la route ou
de la piste. Ce sont donc les criteres· de distance et de fa-
cilité d'accès qui motivent le choix du point de départ, et






La rareté du terrain défriché et donc disponible
pour l'agriculture, va rapidement entrainer la surcharge de
ce front : la première parcelle dégagée est immédiatement
plantée de caféiers robusta, généralement bien ali~nés et
espacés de trois mètres selon les consignes tiu moniteur ap-ri-
cole, et des cultures-vivrières a~muelle-s (macabos,taro.~:,riz)
et pluriannuelles (bananiers~ manioc, cannes à sucre) y sont
intercalées. Tendu vers l'attente de la première récolte de
café, pressé par la faim, le pionnier cumule le maximum de
cultures sur la superficie défrichée. Or nous avons déjà vu
combien la couche d'humus était insuffisante malgré une longue
jachère pour les raisons suivantes:
- forte érosivité pluviale de la zone
- sols en pente qui subissent le ruissellement
- sols sur socle de qualit~ culturale fort moyenne.
Les conseils de l'encad~ement invitant à une séparation entre
plantations et champs vivriers sont évidemmen~ inopérants dans
cette première phase,. ,Du fait de l'appauvrissement rapide du
sol, rares sont_ les endroits qui autorisent trois années consé-
cutives de cultures vivrières. Par ailleurs, les racines des
caféiers vont s'étaler et concurrencer ces cultures vivrières.
Nous avons schématiquement l'assolement suivant
caféiers + cultures vivrières pluri-annuel-
les
caféiers + cultures vivrières en moindre
densité
caféiers + quelques pieds très clairsemés de
bsnaniers, manioc, et cannes à sucre
et suivantes : les femmes "entretiennent" la
plantation par des arachides, des carrées
de légumes, des taros et macabos sur les
parties qui se sont revélées être les meil-
leures, l'exploitation d'une souche cal-
cinée ou qui pourrie, etc •••
Ce schéma se différencie de l'agriculture autochtone qui
est extensive de type itinérant, et qui donne la priorité
aux cultures vivrières.
li Dans la p:nepüère année on défriche la surface estimée
nécessaire pour nourrir les membres de l'exploitation, on
abat des arbres et on brûle les abatis. .
Cette surface est cultivée 2 à·3 ans en vivr1eres ; vers
la fin du cycle il arrive qu'on plante des caféiers ro-
busta.
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A la fin de la troisi~me ou quatri~me annêe, les ren-
dements deviennent insuffisants, on quitte la parcelle
exploitée soit pour passer sur une ancier-ne parcelle res-
tée en jachère, soit pour défricher une autre surface où
le cycle recommence.
Les durées des jachères varient trop pour qu'on puisse
tirer des conclusions sur une durée minimum nécessaire ~
la reconstitution par voie naturelle de la fertiiité (ee
'sols.
Les caféiers restés sur place sont rarement entretcr-us
et pas du tout conduits. Lors d'un éventuel retour su~ la
même parcelle on se contente de bien nettoyer la surface
autour d'eux pou~ qu'ils ne soient pas brGlés au co~~s 6~
l'incinération de la broussaille réinstallée entrete~Ds.I;(l)
, '
Remarquons que l'association caf§iers - banani~rs est
particulièrement intéressante car elle procure de l'ombrage
nécessaire aux jeunes plants, mais cette associatio~ exige un
alignement stricte des pieds de caféiers et de banan~ers~ et un
allègement de la densité des cananiers dès la deüxièce a:-més.
Du ca~actère mixte de la plantation découle une divi-
sion du travail ,entre homme et femces. Les hommes défrichent et
plantent les caféiers, les .cacaoyers et les rejE:'to:1S d::; bil!:c-
nes, de même que les arbres, fruitit~rs ; les femmes s'occupent
des cultures vivrières. Le p'r"o'prl'é'tair'e' d'e 'la plantation dé-
termine les endroits que lep' 'fem"m"es' 'p'eu'v'en't 'cu'l'tiv'er, et s'il
est célibataire il accordera' 'ce' 'dr'olt" â d'es 'femmes d' aùtreG'
pionniers ou ~Iautochtones.bah~ ce cas aucu~e' ~restation
n'est prévu et si la femme donne une partie de sa récolte ce f,C s te
sera considéré comme un pur don.' Cf avantRf8 que le célibatairo
recherche en accordant le droit' à' une' ou" plus leUrS , femmes de
ven~r cultiver dans sa plantation'e~t l·~htretlen de celle-ci.
Les' femmes en effet y "mettent de la propreté"en tr::'.,vé'.il~a,n':;
le sol à la houe.
Intervention d'autant plus efficace que 12s femmes
travaillent en groupes pouvant atteinrlre une dizaine de memb::-,')
chacun, et dont la durée 4'intervention dépasse très largemen~
le temps, de travail des groupes masculins , soit cinq il six ,c';" ."
le matin
(1) SCET-COOP.- Etude de la liaison routière YABASSI-BAFAJi}
et de la rive en valeur de la partie norè du départf;,'18nt
du Nkam - Janvie~ 1965 - p. 201
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En septembre 1971, donc dans la sixième année d'ins-
tallation"et la cinquième année de travail dans la plantation,
les pionniers des trois premiers villages avaient défriché en
moyenne 2 ha en plus du lot d'habitat, mais les écarts sont
très importants : sur les 39 plantations que nous avons plani-
métrées (1), les plus grandes exploitations dépassent 4 ha et
les plus pet{tes n'atteignent pas 1 ha. Une superficie impor-
tante reste donc encore disponible car la superficie distribuée
en deux lots va de 6 à 8 ha. Dès maintenant le pionnier dispose
d'une plantation nettement plus grande que celle de l'autochto-
ne : les meilleures plantations que nous avons recensées à
Nkokbang-Matin et à Ndokbouné ne dépassent pas 1,5 ha.
Tableau nO 4S:SUPERFICIE MOYENNE DEFRICHEE PAR LES PIONNIERS







f' , Nb.d'exploi-'Moyenne! ! tations ! en. ha.
f-------~-----------------------!-------------!---------!. .
, N·· 1 10 ! 2 0813 ', J lngang ••••••••••••••••••••• , , '!
, Ngoman ••••••••••••••••••••••• 1 10 1 2,4935
, 1Ndok-Samba ••••••••••••••••••• i 19 ! 1,7241
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Source : ORSTOM 1971
--------------------------~~--~--------------------------------
(1) Les plantations ont été planimétrées par M. Benoît MBALLA,
aide-technique de la section de géographie du Centre ORSTOM
de Yaoundé.
Les 39 plantations n'ont pas été choisies selon un plan de
sondage car nous avons recherché une étude par catégories
sociales et non une moyenne au niveau de chaque village, ce-
ci en relation étroite" avec une enqu~te biog~aphique.
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Tableau nO 46 - REPARTITION DE 9 EXPLOITATIONS AGRICOLES
AUTOCHTONES SELON LEUR SUPERFICIE ET MOYENNE
DES SUPERFICIES PAR VILLAGE (Nkokbang Matin,
Noocbouné, et Ndokban).
1 de 0,5 à 1 ha ••••• 4 exploitations !
1 de 1 à 1,5' ha ••••• 5 exploitations !
------------------------------------------------------------!
moyenne pour 5 exploitations de Nkokban~-Martin: 1,0296 ha 1
" "2 " " Ndokbouné 1,0790 ha :
" "2 " " Ndokban 0,7920 ha !
moyenne totale •••••••••••••••••••••••••••••••• 0,9877 ha 1
----------------------~------------------------------- --------
Source : ORSTOM 1971.
En fait, la comparaison avec les explqitations auto-
chtones procure une auto-satisfaction facile :. en effet, il ne
faut pas oublier que les populations mbang et dibum sont res-
tées jusqu'en 1966 à ,l'écart du réseau routier et l'agriculture
commerciale n'a jamais pu s'y développer proportlonnellement
aux efforts fournis. En 1966 ; la superficie moyenne des ex-
ploitations autochtones de la partie septentrionale du canton
Mbang (c'est-à-dire la partie au nord du Nkam) était seulement
de 1,10 ha et à la suite de l'ouverture de l'axe routier Ba-
fang-Nkondjok elle augmentait jusqu'à 1,21 ha en 1968. A cette
date, 17 %des exploitants seulement cultivaient plus de
2 ha.(1). En fonction des normes données par la Direction de
l'Agriculture, les pionniers n'ont pas encore terminé leur
travaux de défrichement : "Pour rapporter un revenu convenable
une exploitation à base de oafé ou de cacao doit avoir 5 à 6
hectares."(1). D'ailleurs, après avoir constaté le succès des
récoltes de cacao obtenues par quelques pionniers de la zone,
(un pionnier du 2ème village, avec 600 cacaoyers plantés en
1967 sur une superficie de 0,8 ha. a gagné près de 15.000 F.CFA
en 1971), les autres pionniers ont repris le défrichement pour
iD~taller une cacaoyère, souvent dans leur second lot. La
SODENKAM a amplifié cet intérêt pour le cacao en envoyant
---------------------------------------------------------------
(1) P. CAPOT-REY, D. AUDEBERT, R. OWONA - Opération Yabassi-
Bafang - Enquête agricole. Service des Etudes et des Pro-
grammes de la Direction de l'Agriculture - mai-juin 1968
p.9.
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plusieurs pionniers suivre un stage à Ebolowa et en dévelop-
pant les plants de ca~aoyers dans le~ p~piniêres au détriment
des caféiers. Les pionniers les plus aisés utilisent maintenant
le salariat agricole temporaire pour' faire les travaux de
défrichement qui restent encore à e~~~rituer. Cependant le
rythme du défrichement se ralentit nettement et les colons
donnent de plus en plus la priorité à l'entretien de leur
plantation.
Tableau nO ~7·~ ·SUPERFICIE -DEFRICHEE ·EN MOYENNE PAR AN ET PAR
EXPLOITANT (POUR 39 EXPLOITATIONS DES TROIS
PREMIERS VILLAGES).
1 ISuperficieldont superficie 'Nb. d'exploitants
~---- : :~_~: __ ;~:~_~:l~:~::~_ ~::~:_~~::~:~~ I
1 1967 1 0 ,.6005 3 % 34/39 11 1
1 1968 1 0,5408 14 % 33/39
: 1969 : 0,5315 28 % 32/39
'1970 1 0,3383 52 % 32/39 1
t------------!---------- --------------- --------------------!
l ' !1 Total i 2,0116 21 % 39/39 1
Source : ORSTOM 1971
Ce ralentissement du front pionnier pose le problème des cul-
tures vivrières.
Les prem~eres années, grâce à la prime· alimentaire et
aux cultures vivriêres qui accompagnent le front pionnier de
défrichement, la nourriture du pionnier est assurée, et il peut
même se· procurer de l'argent en vendant sur les marchés de
Bafang et de Yabassi, par l'intermédiaire de la C.R.E.A., des
régimes de bananes plantains, des rnacabos, des taros, etc •••
Ces ventes de produits vivriers, sont bien souvent avec le riz,
les seuls revenus monétaires tirés de l'exploitation avant les
premiêres récoltes du café et du cacao (5ème année).
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Après avoir défriché.2 ha ou 2 ha et demi, le pionnier
devient plus soucieux de l'entretien de ce qu'il a planté le
plus vite possible, et il envisa~e le choix d'un emplacement
réservé aux seules cu1tures vivrières. Les conseils de l' ènc '3.'
drement pressent d'ailleurs les colons en ce sens. La sixième
année de culture, c'est-à-dire 1972, verra certainement s'ou-
vrir plusieurs champs de cultures vivrières. Mais alors que
les caféiers s'adaptent sur des sols en pente et de valeur
culturale variable, les cultures vivrières apparaissent plus
exigeantes. Nous avons vu que les sols sur basalte sont plus
fertiles, alors que les sols sur socle ne supportaient pas un
cycle cultural de plus de deux ans; or les sols sur basalte,
peu nombreux dans les terroires· pionniers (1), ont été en outre
répartis indifféremment sans faire l'objet d'une spécialisation
vivrière. Finalement quelques pionniers seulement possède'nt
les sols sur basalte et les ont utilisés aux cultures commer-
ciales. Une autre contrainte est apportée par le relief tour-
menté de la zone : les sols en pente particulièrement nombreux
en dehors des plateaux basaltiques, donnent prise au ruisselle-
ment et l'érosivité pluviale y est intense. Dans les trois
premiers villages, la moitié des sols seuler.lent a un pendage in-
férieure à 10 % (2).
Tableau nO 48 - REPARTITION DE LA SUPERFICIE DES TERROIRS DES
TROIS PREMIERS VILLAGES SELON LE PENDAGE
----------------------------------------------------------------
Pente Ter roi r s
! en % ! Njingang Ngoman Ndock-Samba TOTAL!
I------------------!------------------------------------==~~~--!
;de ° à 3 % 1 7,9 24,12 15,65 16,51
;de 3 à 10 % 1 23,8 33,9 40,5 34 ,0!
ide 10 à 25 % ! 19,9 19,2 27,2 23,21
IPlus de 25 % 48,9 22,7 16,2 26,4~
~Total 100,0 100,0 100,0 100,oi
--------~----------------------------------------------------
Source: d'après carte des pentes de GEOTECHNIP.
-------~-~~-----------------~------------------------- ---------
(1) D'après un rapport de la SCET-COOP, les sols sur basalte
correspondraient à 15,6 %de la superficie de la zone test
(région de Sohok). En l'absence d'une carte pédologique
précise, ce chiffre donne seulement une approximation.
(2) Pour ces villages, si on divise la superficie du terroir
dont la pente est inférieure à 25 %par le nombre de pion-
nier disposerait en moyenne de 9,2 ha cultivables: 7,6 ha
à Njingang, 7,9 ha à N10ck-Samba, et 15,2 ha à Ngoman.
Le relief joue aussi dans l'accessibilité aux champs. Les fem-
mes chargées des enfants en bas-â~e ne peuvent pas fréquenter
une parcelle qui serait au fond d'un lot, et qui obligerait à
la traversée d'un ou plusieurs ruisseaux. En outre rappelIons
que les chemins se transforment fréquemment en escaliers 1. Le
front pionnier a péjà balayé la partie la plus accessible du
premier lot. Le reste du premier lot est souvent d'accès djf-
ficile, quant au deuxième lot, il est en ~énéral plus éloipné,
et déjà entamé par un front de cacaoyers. Les possibilités de
choix se restreignent donc de plus en plus et les cultures vi-
vrières risquent de se faire sur "le reste" : ce qui ne sera
pas occupé par les plantations. Or,si en Pays Bamiléké et dans
le Mungo, la plupart des sols conviennent aux cultures vivrleres,
il n'en est pas de même dans la zone. Dans l'association plan-
tations - cultures vivrières, celles-ci apparaissent comme les
victimes au terme de l'avancée du front de défrichement. Il
est probable que dans l'avenir, le pionnie~ se contentera
d'une auto-consommation de ses produits vivriers et laissera
le soin aux autoch~ones d'assurer l'approvisionnement des mar-
chés locaux et du centre semi-urbain de Nkondjok (1).
Les autres activités de l'exploitation pionnière, en
dehors du café et du caca0 3 rencontrent également de sévères
contraintes.
(1) La région de Ndomalang, entre le premier village et le
Nkam, apparait apte pour jouer ce rôle (sols sur basalte,
savane, nombreux champs vivriers), à la condition toute-
fois d'être débloquée par une piste.
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3 - Une économie non-diversifiée
----------------------------
Tant sur l'initiative de la SODENKAM que sur celle des
pionniers des essais ont été tentés pour diversifier l'économie
pionnière. Ces essais n'ont pas, jusqu'à présent, réussi à con-
currencer le monopole du café et du cacao en tant que source
de revenu. Par ailleurs, la société pionnière, pour certains be-
soins au niveau de la consommation,reste encore dépendante vis-
à-vis de l'extérieur: c'est le cas pour l'huile et la viande.
Nous allons énumérer les productions secondaires en notant leurs
limites.
a) le poivrier (1) : les premières prospections trouvèrent à
l'état spontané du poivrier sauvage dans la zone. Mais les
premiers essais ne furent pas concluants. Notons cependant
qu'un pionnier de Ngornan a réussi une petite plantation de
50 pieds dans son lot d'habitation.
b) les ananaS(1) :Chaque pionnier garnit son lot d'habitation
d'ananas, et en met aussi àla limite de ses lot~ de planta-
tion."La culture de l'ananas du fait de sa ~entabilité à
échéance d'un an, est celle qui a le plus de succès"(2). De
même, que des arbres fruitiers (avocatiers, pruniers, etc .•• ).
Ces produits sont auto-consommés ou donnés.en cadeaux. Qu~l­
ques ananas sont vendus. Une plus grande extension de
l'ananas avait été projetée par l'Opération, mais la zone
pionniêre ne peut rivaliser avec les champs d'ananas du
Mungo,et Douala ne dispose pas encore d'une usine pour trai-
ter ces fruits (3).
c) Le tabac : il a été introduit dans la zone par des immi~rés
originaires de la Mifi. C'est,en effet,une des spécialités
de la région de Bafoussam qui traite son tabac sur place à





Voir le tableau nO 18 pour la distribution des plants par
la SODENKAM.
Rapport de fin de campagne 1968-69. SODENKAM - 1969
Un projet d'un complexe agro-industriel à base d'ananas
concerne la région de Mbandjok en Haute-Sana~a.
L'usine est à 8 km. de Bafoussam à Batoukop sur la route
de Foumbot.
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Le tabac constitue un objet de don apprécié, et un pionnier
de Ngoman confectionne des cigares qu'il vend sur le marché
de Sohok. Une extension de cette culture se heurterait aux
conditions climatiques car l'humidité favorise le développe-
ment de parasites.
d) le mais Aliment de base en Pays Bamiléké avec les haricots,
les taro, les macabo et les ignari:es, il exige un bon sol. La
ferme expérimentale de Nkondjck procède à des essais mais qui
n'ont pas encore été concluant s (1). Pou.r l'instant le s semen-
ces de mais sont ramenées à la suite des visites au pays d'ori-
gine. Les lots d'habitat ne sont pas suffisamment fumés en
l'absence du petit élevage et de la possibilité d'achat d'en-
grais adéquates, pour assurer un bon rendement.
e) le riz : L'idée de cette culture a été sug~érée par des pion-
niers originaires de Tonga (département du Ndé) où le riz de
montagne a pris de l'importance. Cette culture aide à diver-
sifier la nourriture quotidienne (2) et procure quelques res-
sources monétaires. Le premier village a été le plus gros pro-
ducteur de riz de la zone (1.893 kg. de paddy en 1970, soit
près de 30 kg. en moyenne par pionnier). Sur l'ensemble de la
zone le revenu total a été de 250.000 F.CFA en 1970, soit
34 F.CFA le kg. de paddy (3). Le prix de vente est cependant
relativement décourageant pour le.producteur et au Conseil des
Pionniers du 20 mars 1970, les pionniers demandèrent qu'une
partie de la production soit auto-consommée. Depuis, la pro-
duction a baissé et les pionniers abandonnent cette culture.
Celle ci exige en effet un temps de travail important (4) et
les champs sont attaqués par les hérissons et les oiseaux, et




Opération "Yabassi-Bafang"- Happort de fin de campagne 1968-
69 SODENKAM Août 1969.
C'est un soucis louable de la femme bamiléké, et nous
l'avons-hautement apprécié dans une région où la banane
plantain règne sur la cuisine !. .
La production de 1970 s'élève à 7.364 kf,. pour l'ensemble
de la zone. 4.500 kg. ont été décortiqués à l'usine de
Tonga, et 2.551 kg. vendus à la SODENKAM comme semences.
Cette. première production a été entièrement vendue par les
soins de la C.R.E.A. (rapport d'activités sociales 69-70).
Les enfants des pionniers sont souvent encore trop jeunes
pour assurer une surveillance des champs.
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A noter, pour cette culture,l'aide de la coopération
technique formosane (1). Le riz de Tonga a été remplacé par du
riz chinois dont le cycle cultural est plus court (3 mois au
lieu de 4). Par ailleurs, deux techniciens ont commencé des
essais de riz de marécage sur les sols à tendance hydromorphe
de la vallée de la Malé" Ces essais ont été interrompus lors
de la rupture des relations diplomatiques entre le Cameroun et
Formose. A noter que la culture du riz de marécage exige le
débroussaillage des vallées, travail que les pionniers ne sont
pas disposés à faire actuellement. Aussi, posent-ils la con-
dition d'être aidés par des manoeuvres de la SODENKAM pour
cette culture.
f) Le palmier à huile : Nous ,avons déjà vu son importance dans
l'adaptation du p~onnier à la zone. Les pionniers ont rencontré
ces palmiers à huile dans leurs plantations, mais la densité
est généralement faible car les pe~plements d'Elaéis se sont
développés dans l'~space villageois autochtone. Les initiatives
de la SODENKAM en faveur de cette culture sont restées tout à
fai t insuffisantes : quelq.ues semences ont été ramené,es dv
Mungo, et par ailleurs, la ferme expérimenta~e distribuera pro-
chainement des plants en nombre limité. L'Opération respecte,
en cela, les orientations du Plan qui visent une spécialisation
par région: la Sous-Préfecture de Nkondjok n'est pas inclue
dans "le plan palmier" qui concerne le Pays Bassa dans sa par-
tie méridionale (Région d'Edéa).
Cette politique vis-à-vis du palmier à huile se situe
au niveau des produits d'exportation~ Or, le Palmier à huile
répond d' a,bord aux besoins de consommation : l' huile pour la
cuisine et le vin de palme pour le bon fonctionnement des ré-
tinions. Il s'agit en ~ait d'équilibrer l'exploitation a~ricole
et d'éviter-une fuite d'argent. D'autre part, l'huile repré-
sente un cadeau de choix lorsque le pionnier remon"te sur le
p.lateau pour visiter sa, che.fferie. d'Origine. De nombreux co··
Ions, originaires· du Haut-Nkam et du Ndé,· sachant grimper et
vigner, une politique en faveur du palmier à huile serait cer-
tainement bien accueillie.
--------------------------------------------------------------
(1) Nanga-Eboko en Haute-Sanaga a bénéficié pendant plusieurs
années d'une telle intervention.
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A noter que quelques palmiers raphia ont été semés
par des pionniers le long des ruisseaux. Bien qu~ la zone éco-
logique du palmier raphia soit le plateau bamiléké (plus de
1200 m.), cette initiative mérite d'être suivie avec intérêt(1).
Elle permettrait, en effet, une première occupation des vallées
sans débroussaillage important.
g) le petit élevage :
Les autochtones ne possèdent que quelques poules et
chèvres. Plusieurs pionniers ont essayé de démarrer un élevage
de poules, notamment en croisant des poules de la ferme de
Kounden (près de Foumbot) avec l'espèce locale et en achetant
à cette même ferme les produits nutritifs. Deux pionniers de
Ngoman y ont même investi leurs économies dès la première année
de leur installation (2). Finalement, les pionniers sont arri-
vés au même résultat que les autochtones. Les conditions éco-
logiques sont en effet nettement défavorables à cause des épi-
démies. Même le poulailler de la ferme expérimentale n'a pas
fait exception. Le démarrage du petit élevage dans la zone exi-
gerait un encadrement sanitaire qui n'existe actuellement pas.
Les oiseaux rapaces et les serpents se chargent par ailleurs
d'éclaircir les rangs des poussins.
Les porcs ne sont pas plus heureux que les poules et
leur descente du plateau signe leur arrêt de mort au bout de
quelques mois (3) •
. ----------------------------------~------------------ ---------
(1) Il faut sept ans pour récolter le premier vin.
(2) Ces pionniers ont acheté 350 poussions à la ferme de Koun-
den à 300 F.CFA l'unité, et 500 kg. de nourriture à 60F.CFA
le kilo. Le transport a été assuré gratuitement par la SO
DENKAM. Au total 135.000 F.CFA ont été investis en deux -
parts.
(3) Un pionnier de Ngoman a acheté trois porcs à Kounden (pour
la valeur totale de 15.000 F.CFA.) et de la nourriture.
Cet essai ·s' est soldé par un échec total.
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Notons cependant la réussite d'un pionnier dans l'élevage de
lapins (1). Ce pionnier a travaillé àla Pastorale (2) où il
apprit l'entretien des clapiers: habitat sur pilotis av~c
plancher en tôle perforée pour laisser passer l'urine, poudre
DDT au pied des pieux pour empêcher la montée des fourmis,
herbes sèches sur le sol pour former du fumier avec l'asper-
sion d'urine, etc ••• RappelIons que le petit élevage est une
des principales activités du Pays Bamiléké.
Tableau nO 49 - EVOLUTION DU PETIT ELEVAGE
DANS LES VILLAGES PIONNIERS
..•_--------------------------------------------------------------
INombre total INb.pour un pionnier 1
1 11968 1969 197011968 1969 1970 1971(3)1
1---------------1-----------------1----------------------------1
IChèvres,moutonsl 45 54 13610,10 0,07 0,15 0,08 !
IPoules 1 513 1266 162011,15 1,70 1,80 1,96 1
1Canards 1 20 34 5010,04 0,04 0,05 0,07
IPorcs 1 15 54 8810,03 0,07 0,09 0,10
1Lapins! 221 - 0,02 0,08
Source : SODENKAM
Le non-développement du petit élevage dans la zone de
colonisation perturbe gravement l'alimentation en viande des
pionniers. Les bouchers de Bafang peuvent descendre à Sohok et
à Nkondjok en saison sèche, de même que les marchands de pois-
son en provenance de Douala, mais il n'en est pas de même en
saison des pluies où les commerçants hésitent à descendre la
"falaise". Les prix connaissent alors une inflation et une
poule se propose à 400 - 500 F.CFA 1
--------------------------------------------------------------
(1) 18 lapins en juin 71. D'autres pionniers l'ont imité et
Ndock-Samba possèdait 42 lapins au dernier recensement.
(2) La Pastorale est une exploitation de type européen qui
a pratiqué l'élevage et les cultures maraichères dans
l'Ouest Cameroun, principalement sur les Monts Bambouto
et le Manemgouba, avant les anné~s 60. Depuis cette date,
la Pastorale conserve une ferme à Nkongsamba.
(3) Statistiques incomplètes portant sur 9 villages (au lieu
de 12).
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Les pionniers essaient de pallier à cette carence
grave par la chasse. Quelques uns posent des pièges, d'autres
entretiennent des chiens qui excellent dans le repérage des
hérissons (1) les plus aisés se procurent un fusil et des car-
touches. Ce dernier moyen est le plus efficace contre les sin-
ges qui pullulent dans la reglon et qui causent de nombreuses
déprédations aux cultures vivrières. Mais, alors que les pre-
mières années l'administration avaient une attitude permisive
et que la SODENKAM pouvait distribuer des cartouches aux gar-
des civiques des villages pour la lutte contre les singes, la
surveillance se fait actuellement plus stricte. Or aucun pion-
nier ne possède de permis de chasse, et leur budget actuel ne
permet pas d'ailleur.s un tel investissement.
La SODENKAM espère résoudre ce problème du ravitail-
lement en viande par l'introduction dans la zone de bovins.
h)L'élevage de bovins
Des bovins résistant à la trypanosomiase et provenant
de la ferme de Kounden sont actuellement à l'essai à la ferme
expérimentale de Nkondjok. La SODENKAM envisage de les distri-
buer à quelques pionniers volontaires et les pâturages seront
ensemencés. Des zones en pente, à l'intérieur d~s terroirs, non
distribuées en lots et considérés jusqu'à présent comme zone
d'extension éventuelle, pourront être utilisées à cet usage.
Par ailleurs, le projet exige un encadrement sanitaire qui
serait également le bienvenu pour le petit élev~ge.
Remarquons cependant que tous les buts de l'associa-
tion agriculture - élevage ne seront pas atteints : l'utili-
sation de la charrue est hors de question à cause des arbres
et des souches qui restent dans les plantations, des sols cail-
louteux et peu profonds, des fortes pentes, des multiples. ruis-
seaux. De même le transport par charrette se heurtera à
l'obstacle du ralief.
------~------.-----------------------------------------------
(1) Ndock-Samba a une neute de 41 chiens ! soit 1 chien pour
3 pionniers.
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Cette rapide présentation des activités agricol~se­
condaires témoigne des essais de diversification qui ont été
tentés ou qui sont en cours. Nous avons vu comment les condi-
tions écologiques réduisaient impérativement ~es ambitions et
les pro~ets. Actuellement, aucune activité agricole secondaire
. . ..
n'assure aux pionniers des ressources complémentaires appré-
ciables. Au contraire, certains besoi~s de base, notamment
l'huile et la viande, ne sont pas couverts. L'exploitation
pionnière se situe donc nécessairement dans une économie
marchande. Elle reste centrée sur le café et le cacao, qU~ sont
avec le coton du Nord-Cameroun les principaux produits expor-
tables du Camerouri; .
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4 - Le pionnier est un planteur
Dejà les premiers observateurs ont remarqué, dès le
début de l'émigration bamiléké, que cette expansion ne s'ac-
compagnait pas d'une reproduction du système agricole tradi-
tionnel, ni d'une adaptation de ce système à un milieu écolo-
gique différent, mais à une spécialisation agricole centrée
sur les cultures exportables, surtout le café. En fait, il
serait erroné de vouloir traduire le phénomène de colonisation
agricole par une comparaison avec la zone d'origine. Non seule-
ment; les conditions naturelles sont autres - et dans notre
cas les différences sont flagrantes (climat, qualité cultura-
le des sols, voies de communication etc ••• )- mais l'exploitant
poursuit d'autres buts que le paysan qui reste dans l'aire
traditionnelle. Le colon se fait planteur pour accéder à l'éco-
nomie marchande, et c'est à ce moment là qu'il pourra répondre
aux besoins de consommation de son unité domestique. Par con-
tre, l'économie paysanne vise d'abord à l'auto-consommation:
produire tout ce dont la famille a besoin. Il y a ensuite ou-
verture à l'économie marchande par le biais d'une plantation
pour répondre aux besoins "nouveaux". L'évolution chronologique
de l'exploitation agricole traditionnelle s'inscrit dans ses
structures mêmes. Le colon, lui, vise en priorité le revenu
monétaire que lui rapportera sa plantation.
Nous n'avons pas retrouvé dans notre zone de colonisa-
tion, à part quelques cas (1), ce paysan "acharné" - pour re-
prendre l'expression de Pierre Gourou (2), créateur du bocage
bamiléké et qui est proposé comme modèle d'adaptation au mi-
lieu naturel. D'ailleurs, le pionnier ne dispose pas d'une
--------------------------------------------------------------
(1) Citons le cas d'un pionnier qui sarcle l'entrée de son
champs pour ne pas prendre le risque de semer involontai-
rement, dans sa plantation. des graines d'herbe collées
aux semelles de ses chaussures!
(2) Pierre Gourou qualifie l'agriculture bamiléké "d'achar-
née" - L'Afrique - 1970. éd. hachette - p.178.
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importante expérience agricole antérieure. Très souvent, il
n'est ,resté q~~quelques années comme aide-familial, à la sor-
tie de l'école"chez ses parents, puis il a essayé l'artisanat
ou le petit commerce le plus tôt possible. Plusieurs ont été
recrutés dans le milieu urbain et les plus jeunes pionniers
sortent de l'école. Cette inexpérience a~ricole est compensée
par une attention aux consignes de l'encadrement agricole et
un soucis de maintenir propre sa plantation. Mais le pio~nier
sera souvent désarmé devant le faible rendement des cultures
vivrières
Consacrant l'essentiel de son travail aux cultures
d'exportation, le pionnier rejoint les objectifs de l'Op~ra­
tion qui sont de développer quantitativement et qualitativement
les productions de café et de cacao du Cameroun. En cinq ans,
chaque pionnier a planté en moyenne 2.000 pieds de café et
1.600 pieds de cacao.
Tableau nO 50 - Nombre de caféiers et de cacaoyers
plantés en moyenne par un pionnier
de 1967 à 1971
Village de NGOMAN (37 exploitations)
~----------------c;fii;;;-----C;;;;Y;;;----T;t;ï--T
11967 ••••••••••• 642 75 717!
11968 ••••••••••• 7 3 316 1039
11969 ••••••••••• 518 442 960
11970 ••••••••••• 181 304 485
!1971 (1)........ 43 490 533
~1967 à 1971 2088 1629 3717
Source : ORSTOM 1971
Ce tableau indique, outre la diminution progressive
de l'effort de défrichage, un renversement de tendance en fa-
veur du cacao. Nous avons déjà dit que le phénomène n'était
p"as tout à fait s'pontané puisque la SODENKAM, s'oucieuse d' évi-
" .
ter une monoculture du café, encourage la diffusion du cacao
(1) Les distributiorii de plants étaient en cours au moment de
l'enquête. Les chiffres donnés corresRondent souvent au' nombre
de plants demandés. Le chiffre total de 533 plants est
donc à diminuer légèrement en tenant comptëqueles'p'épi-
nières n'ont pas pu répondre à toutes les demandes. Par
ailleurs, la demande en cacaoyers semble avoir été moins
forte dans les autres villages.
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Pour cela il lui suffit, à partir des pépinières qu'elle con-
trôle, de planifier la répartition café-cacao.
Les inégalités entre exploitations sont importantes.
Tableau nO 51 - Répartition des exploitations selon le
nombre de caféiers et de cacaoyers -
1 Village de Ngoman - (37 exploitations)
1------------------------------------------------------~----f
1 INb. d'exploitationsde : ! !
1 1 Caféiers cacaoyers Total
! de 0 ~ 1000 ! 2 12 0
de 1001 à 2000 21 17 2
de 2001 à 3000 13 7 10
de 3001 à 4000 14
de 4001 à 5000 1 1 8
1 plus de 5 000 1 1 3 !
1-------------------1------------------------1-------- -------!
! Tot aIl 37 37 1 37 !
Source : ORSTOM 1971
Les caféiers et les cacaoyers donnent quelques fruits
après deux ans (donc en 1969 pour les plantations. ~~vertes en
1967). La troisième année donne une petite récolte vendable,
mais l'agent ne commence à venir qu'avec 'la. réc~lte de la 4ème
année : soit environ 10.000 F.CFA en 1971 pour les premiers
pionniers installés.
Tableau nO 52 - PRODUCTION DE CAFE ET DE CACAO DE NGOMAN (1)
-------------------------------------------------------------------------
1 9 7 0 ! 1 9 7 1
1 ! Café Cacao Total! Café Cacao Total
I---------------------I-----------------------I------~-----------------1
!Production 1 en Kg. 1 386 21 407 1 7.691 218 7.909 J
! totale len F.CFAI21.994 1.680 23.674 t469.151 17.440 486.591 !
!------------I--------I-----------------------I------------------------1
1Production len Kg. 1 8,6 0,5 9,1 1 170,9 4,8 175,7!
1pour un 1 l!
Ipionnier !en F.CFAI 489 37 526 110.425 387 10.812
Source : SODENKAM 1970 et 1971
--------------------------------------------------------------------------(1) Tous les pionniers de Ngoman se sont installés en 1966.
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Vu l'importance de la plantation pour le pionnier,
il n'est pas étonnant que ce soit sur ce point qu'il fasse.
porter l'essentiel de ses revendications. En effet,'l'en-
tretien reste actuellement insuffisant car l'absence d'argent
retarde les investissements dans les produits phytosanitaires.
Un système de crédit avait été promis au début de l'Opération
mais n'a jamais été mi~ en place. Finalement, les garde~ ci~i­
ques sont les seuls pratiquement à pouvoir traiter correcte-
ment leurs plantations. Les rendements s'en ressentent ce qui
accentue les inégalités sociales que nous avons décelées, et,
au niveau de l'ensemble de la zone,l'Opération risque d'échouer
sur le plan qualitatif.
Or du bon rendement des plantations pionnières dé-
pendra l'avenir de l'Op~ration. Nous avons vu que les condi-
tions naturelles sont nettement défavorables po~r d'autres
activités agricoles, et que le pionnier est prêt à supporter
ces inconvénients·, s'il obtient une, ,rentrée d'argent suffisan.te
de sa plantation. Par ailleurs, les cultures arboricoles sont
conservatrices du sol, et peuvent supporter des pentes rela'~
tivement fortes sans mettre en cause le capital sol - donc la
durée de la cQlonisation. Ort admet g~néralement une pente
, .
allant jusqu'à 25 %. La réussite des plantations conditionnent
donc le succès de l'Opération.
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La survivance du pionnier est assurée les trois pre-
mières années par la prime alimentaire (1). Mais dès la seconde
année la SODENKAM invite les pionniers à investir dans l'habitat.
Le crédit accordé pour les tôles est récupéré sur la prime ali-
mentaire de la seconde année,ce qui la réduit considérablement.
Ensuite il faut attendre le début de la sixième année d'installa-
tion pour recevoir une première rentrée d'argent substantielle
de la plantation (soit 10 000 F.CFA en moyenne). Mais, cette même
année le pionnier est considéré comme citoyen à part entière par
l'administration,et devient imposable. Durant toute cette période
le budget du pionnier peut être qualifié
La production commercialisée en 1970 (c'est-à-dire celle
de la troisième année de culture) par l'intermédiaire de la
Coopérative (CREA) ne dépasse"pas plus de 2 600 F.CFA en moyenne
par pionnie~.
-----------------------------------------------------------------
:Tableau nO 53 - VALEUR EN F.CFA DES PRODUITS COMMERCIALISES PAR
! L'INTERMEDIAIRE DE LA COOPERATIVE (C.R.E.A.)





















(1) Voir le chapitre concernant les conditions de recrutement et
d'installation des pionniers.
(2) Calcul approximatif à partir des 789.355 F.CFA obtenus
d'avril 69 à juin 70 sur les marchés de Bafang et de Yabassi
par l'ensemble des pionniers.
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Or durant cette première phase, le pionnier doit faire
face à des dépenses de nourriture (huile et viande)', de trans-
port (déplacements à Bafang et au pays d'origine), de santé
(médic~ment~~et rr~is d'hospitali~ation qui ne sont couverts
qu'à 25 % par' la CAMPI), parfois même des amendes pour défaut de
• o' • • • •
laissez-passer (1). Par. ailleurs, la famille d'origine du pion-
nier étant relativement pauvre, ce dernier doit faire face à
certaines charges. imprévues •. Toutes. ces dépenses, non seulement,
empêchent la formation d'un surplus qui pourrait, par exemple,
être investi dans l'entretien de la plantation, mais en outre
réduit le pionnier' à une vie quotidienne pratiquement sans argent.
Il s'agit albrs'd~ se "débrouiller". C'est dans un tel contexte
que se comprend l'impor.tance des activités secondaires non-agri-
coles. Ce ne sont pas des activités actuellement très lucratives,
mais elles permettent de survivre.
-------------------------~---~---------------------------------
(1) Un laissez-passer est encore exigible pour sortir du Nkam vers
Douala ou vers Bafang. Jusqu'à une période récente les pion-
niers bénéficiaient d'une simplification administrative : la
carte de pionnier et la permission d'absence si~née par le
moniteur a~ricole suffisaient. Ceci évitait un détour à
Nkondjok pôur obtenir le laisse~passer. Dernièrement, la
gendarmerie installée au Petit-Diboum, considérant que la
période d'installation des premiers pionniers était officiel-
lement terminée (soit après 5 ans) exigea le laissez-pass~r.
Cela aboutit à une dizaine d'amendes dont l'unité s'élève
à près de 30 000 F.CFA 1 Les autochtones qui doivent se ren-
dre précipitamment à Bafang risquent aussi une telle mésa-
venture. Le tarif des amendes est évidemment disproportionné
avec les possibilités de jeunes exploitations tant pionnieres
qu'autochtones, et entraine le blocage de celles-ci sur
plusieurs années.
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Tableau nO 54 - Activités secondaires non-agricoles des
pionniers à Ndok-Samba
1 (quartier 1, 2 et 3 soit 100 pionniers) 1
1---------------------------------------------------------------1
1 Travail du bois Confection de paniers ••••••••••••••• 22 !
1 nattes .••...••.....•.............•.• 5
1 carbottes ••••••••••••••••••••••••••• 5
t piquets •••••••.•••.••••••••••••••••• 3
1 planches •••••••••••••••••••••••••••• 2
1 mortiers •••••••••.•••.•••••••••••••• 1
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Notons, pour être complet, d'autres activités rencontrées:
se proposer comme tâcheron chez d'autres pionniers ou chez èes
autochtones, confectionner des briques de terre, mettre en loca-
tion ou faire gérer une parcelle de terre dont on reste proprié-
taire dans sa chefferie d'origine, etc •••
Parmi toutes ces activités, certaines continueront, no-
tamment celles qui n'entrent pas en compétition avec le temps de
travail consacré à la plantation et qui peuvent être assumées
par des aides-familiaux. C'est le cas du petit commerce. D'au-
------------------------------------------------------~-~_.~------
(1) Nous n'incluons pas ctans cette liste les commerces plus {mpor-
tants (bars, bazars, etc ••• ) qui ne sont pas ~ considérèr au
même niveau. Ces commerces sont en effet des activités lu-
cratives qui tendent à se développer, ~ être complémentaires
et à égalité avec l'activité agricole.
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tre part, les pionniers qui connaissent un métier essaieront de
l'exercer à temps complet et de recevoir un salaire, par exem-
ple en étant embauchés par la SODENKAM comme maçon ou menuisier.
D'autres activités artisanales ne pourront s'exercer d'une façon
régulière que si l'artisan a les moyens d'acquérir le matériel
nécessaire et si le poids démographique de la région de Nkondjok
augmente: coiffeur, photographe, meunier, boucher, transporteur,
etc •••
Devant la panoplie des compétences professionnelles de
nos pionniers et leur désir d'investir, nous pouvons penser que
ces activités non-agricoles s'organiseront de plus en plus lors-
que les plantations commenceront à rapporter. Elles ne seront
plus, alors, à être considérées comme des activités d'appoint
pour la survivance de l'immigré récent, mais comme des activités
non-agricoles complémentaires à l'économie de plantation.
Nous avons déjà vu, à propos, du processus de différen-
ciation sociale que la société pionnière, relativement égalitaire
à son point de départ - du moins entre civils -, cessait de
l'être après quelques années d'histoire. Au niveau économique,
cette différenciation est particulièrement nette et les exploi-
tations sont de grandeur et de rendement inégal. La régularité
du travail, la participation à un groupe de travail, l'Emploi de
salariés agricoles, la valeur culturale du lot, etc ••• sont au-
tant de facteurs de différenciation entre exploitants. Ajoutons
à cela~a gamme des activités non-agricoles, plus ou moins lu-
cratives, et qui accentuent cette différenciation. Les graphiques
que nous présentons ci-joint témoignent dés différences;-dans
l'évolution des diverses exploitations agricoles. Nous envisa-
geons ultérieurement une analyse plus détaillée de ces différen-
ces (1).
(1) Cette analyse se fera à partir de la manipulation d'un fi-
chier image en cours de confection.
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B - LE PROJET PIONNIER
Pourquoi se fait-on pionnier dans l'Opération Yabassi-
Bafang ?
Nous ferons d'abord une première constatation: en
dehors des gardes-civiques, la plupart des immigrés des premiers
villages résidaient antérieurement dans leur milieu rural d'ori-
gine où ils se déclarent chomeur, aide-familial, petit a~~isan,
ou cultivateur - les orifinaires du Haut-Nkam précisent souvent
grimpeur, scieur. Les plus jeunes sortent de l'école ou d'un
apprentissage.
Tableau nO 55 - Résidence antérieure de 72 pionniers
de NGOMAN et NDOCK-SAMBA
Gardes civiques ............•..........•.. 15
Haut -Nkam rural . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .. 27
Ménoua,Mifi ,Ndé rural .•..•...•.•.......... 12
Villes bamiléké ....•.•.•••••.•....•.....• 11
Mungo • • • • . • • • • • • • • • . • • • • • • • • • • • . • • • • • • • •. 6




Source : ORSTOM 1971
Cependant la résidence antérieure le plus .souvent n'est
que la dernière étape d'une longue mi~ration. La plupart des
pionniers ont connu d'autres expériences a~ricoles que celle de
leur milieu d'origine, par exemple comme manoeuvre ou aide-
familial dans une plantation du Mungo. Cette dernière expérience
constitue une excellente formation en ce qui concerne la cul-
ture du café robusta. Par ailleurs, les 3/4 des pionniers ont
connu une ou plusieurs expériences antérieures non-agricoles
dans les villes bamiléké en pleine croissance (Bafoussam,Dschanr,
Mbouda, Bafang, Bangangté), dans le Mungo ou à Douala. Les mé-
tiers exercés ne dépassent que très rarement un revenu mensuel
de 7.500 F.CFA. Ils sont des plus divers: petit artisan. dans
le milieu rural (tailleur, maçon, menuisier, photographe, for-
geron, etc ••• ) mais ne disposant pas d'une clientèle suffisamment
40.000 f.CFA.
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nombreuse et solvable ; apprenti au chef-lieu de son département
d'origine (mécanicien, boulanger, tailleur, boucher, peintre,
etc ••• ) mais avec l'impossibilité d'acquérir son indépendance en
achetant le matériel pour s'installer à son propre compte; ma-
noeuvre, planton, boy, dans les milieux urbains du Mungo et à
Douala. Quelques pionniers pouvaient se classer dans la catégorie
des petits fonctionnaires avec un revenu d'environ 10.000 F.CFA
employé d'administration, moniteur d'enseignement, catéchiste,
etc •••
Tableau nO 56 - Expériences antérieures de 72 pionniers de
NGOMAN et NDOCK-SAMBA
1 avec activité 1
lAgricole lNon-Agric.l
1----------------------------------------1-----------1----------!
Dans le Mungo •••••••••.••••••••••
sont restés dans le milieu
rural de leur départ. d'origine













Source : ORSTOM 1971
Nous avons vu comment les pionniers mettaient à profit
ces expériences professionnelles non-agricoles, dans la nouvel-
le zone de colonisation. Il s'agit donc d'un retour au milieu
rural après des essais d'intégration au milieu urbain.
Le milieu urbain opère en effet une sélection sévère
l'apprentissage d'un métier n'aboutit que rarement à l'exercice
réel du métier et l'apprenti est même exploité (tout en travail-
lant chez son patron, il doit, en plus, lui verser des frais
d'apprentissa~e 1), les petits salaires de moins de 15 000 F.CFA
sont nettement insuffisants pour couvrir les frais de nourriture
en l'absence de champsvivriers;les frais de logement; n'auto-
risent pas l'accès à certains biensde prestige social (vêtements,
consommation de bières ••• );et nepèrmettent pas de faire face
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aux nombreux visiteurs, etc ••• Le milieu urbain devient vite
frustrant en étalant des biens de consommation qui ne sont pas
accessibles aux petits salariés ou aux chômeurs. Déambuler dans
les rlllCS de New-Bell, être à l'affût des occasions de "pambé"(l),
masquer son indigence par le port de vêtements correctes, sont les
divers aspects d'une stratégie qui consiste à survivre dans le
milieu urbain afin d'en recevoir du prestige, mais sans avoir
un accès réel aux biens de consommation qui sont offerts. Atti-
tude de tricherie qui ne peut évidemment pas durer. Au bout d'un
certain temps, l'individu en tire la leçon et son comportement peut
se faire, alors, réaliste : recherche d'une terre disponible
pour y établir une plantation dont les revenus permettront
l'exercice réel d'une activité non-agricole capable d'intégrer
l'individu au milieu urbain. Cette terre disponible ne se trouve
plus sur le plateau Bamiléké à cause du surpeuplement de cette
région (croissance démographique et extension de la caféiculture).
Le Mungo, par ailleurs, aux environs' 'des· années 65 laissait le
souvenir pénible de violents conflits fonciers et la colonisation
y arrive à une certaine saturation. La route Yabassi-Bafang,
ouvrait donc opportunément une zone de terres disponibles.
Le pionnier profite donc de l'Opération Yabassi-Bafan~
pour accéder au statut de planteur. Mais à plus lon~ terme, les
revenus de la plantation seront investis dans des activités non-
agricoles lucratives. La plantation une fois mise en valeur pour-
ra, alors, être entr:etenue par un aide-familial, voir même un
gérant. Déjà l'importance croissante des aides-familiaux dans
les villages pionniers montre que l'immigration de pionniers en-
traine quelques années après une seconde vague d'immigration de
jeunes parents. Le problème majeur qui se posera alors en fonc-
tion du développement de la zone que nous étudions sera de sa-
voir si ces investissements pourrons se faire DANS LA ZONE même,
où s'ils entraineront une nouvelle étape migratoire vers le mi-
lieu urbain le plus proche.
(1) Pambé = terme employé dans la ré~ion de Douala pour désigner
le travail temporaire à la tâche.
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La plantation, si elle stabilise l'immigré pendant la
première phase de mise en valeur, n'entraine pas une fixation
définitive - du moins chez l'élément Bamiléké. La plantation
reste essentiellement un moyen privilégié et non une fin en elle-
même. Aujourd'hui planteur, le pionnier sera demain commerçant,
artisan, salarié, et prolongera sa promotion individuelle par la
scolarisation de ses enfants. Il aura acquis à l'Opération Yabassi-
Bafang, une base économique solide. Cette prospective à long terme
n'est pas toujours consciente chez tous, car la période d'austé-
rité actuelle n'autorise pas la formulation n'un tel espoir, ce-
pendant les plus avancés dans la promotion économique n'ont pas
hésité à nous faire part de leur projet. Il est certain qu'un
tel projet est capable de mdbiliser sur plusieurs années l'éner-
gie d'un homme encore jeune et de sa famille. Nous pouvons dire
que c'est parcequ'ils cnt un projet que nos pionniers sont
travailleurs et font preuve de dynamisme.
Le projet pionnier, dans la mesure où il aboutit à une
diversification des activités économiques .et à une possibilité
de réinvestissement sur place, apparaît comme l'élément moteur du
développement régional de la zone de colonisation. Nous allons
voir, aussi, que les sociétés autochtones, de par leur économie
complémentaire et leur poids démo~raphique non négligeable, parti··
cipent également à un tel développement.
254
CHA PIT R E II
-:-:-:-:-:-:-:-:-=-:-
EFFETS SECONDAIRES DE L'OPERATION SUR LES SOCIETES AuTOCHTONES
L'Opération Yabassi-Bafang a trouvé les sociétés auto-
chtones en plein désarroi, affaiblies par l'exode rural vers le
Mungo et Douala, et par les troubles récents. A première vue, le
périmètre de colonisation correspond l des terres disponibles
c'est-à-dire non-occupées. En fait, le déroulement de l'Opération
s'est heurté à une résistance autochtone, preu~ que l'occupation
de l'espace était plus importante qu'on ne l'avait pensée. Fina-
lement, un bilan de l'Opération ne saurait être complet sans
l'analyse de ses effets secondaires sur les sociétés autochtones.
Nous verrons que celles~ci ont été capables de réaction. L'opé-
ration a "brusqu~" (1) les populations autochtones, mais inver-
sement, on peut dire que l'Opération a été surprise par la ren-
contre de ces sociétés.
A - OCCUPATION DE L'ESPACE PAR LA SOCIETE AUTOCHTONE
Le département du Nkam est un des départements du Came-
roun le moins densément ·peuplé : 5,72 habitants au km2 en 1966/
67. Cependant, la répartition de la population à l'intérieur de ce
département est très inégale : des zones comme celle entre le
Nkam (riv.) et la limite du Mungo sont totalement vides; à l'op-
posé, le canton Diboum atteint une densité de 21,4 ! En général,
la partie nord du département, malgré son relief mouvementé,
a une densité plus élevée que la partie sud du département
(à l'exception toutefois des cantons du Wouri) :
-----------------------------------------------------------------
(1) Pour reprendre une expression locale courante lorsqu'on ar-
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Tableau nO 57 - POPULATIONS AUTOCHTONES
DE LA SOUS-PREFECTURE DE NKONDJOK
Cantons IPopulation totale ISuperfi9ie t Densité t1 1. en 1966/67 ! en km:! !1-------------------1-----------------1----------1----------1
! Diboum 1 4 164 1 194 ! 21,4 !
, l '"
. Batongtou 1 468) . . i
Bakoua : 502 )2" 563 266 9,6 ~
Mbiam i 887) i
Moya 1 706 t
Mbang ; 4 070 897 4,5;
Bandem Rive Gauche! 782 273 2,8!
Source ORSTOM - Dictionnaire des Villages du Nkam.
La densité décroit du nord au sud, et nous pouvons parler
d'une certaine concentration démographique, dans la partie nord du
Nkam, le long du plateau bamiléké. L'histoire économique du Sud-
Cameroun explique cette situation.
Au XVlIIo siècle, la traite des esclaves sévit durement
dans le golfe de Biafra, surtout sur l'actuelle côte Nigérianne
entre Brass et Rio del Rey(l). Les cartes portugaises du XVlo siè-
cle énumèrent 16 embouchures entre le Cap Formoso et le Mont
Cameroun (2). Elles étaient autant d'escales pour les navires
négriers. Ensuite, par l'Ile de Fernando Poo, les bâteaux cou-
paient la baie du Biafra pour le Gabon. Cependant, au plus fort
de la traite, et la période "hollandaise" semble en avoir été le
point culminant (1720-1740), des bâteaux allaient jusqu'au Wouri
actuel baptisé par les portugais Rio dos Camaroes à cause des
(l)Rio del Rey à l'embouchure du fleuve du même nom est aujoud'hui
perdu dans la mangrove à la frontière du Nigéria et du
Cameroun Occidental.
(2) Brass R.,R. de S. Bento, R. de S. Nicolao, R. de Sta Barbara,
R. de S. Bartholomé, R. de Sombrero, N. Calabar R., Bonny
R., R. Réal, R. do Carmo, Opobo R., R. do S. Domingo, Kwalbo
R., R. da Cruz (de Calabar), R. d'El Rey, - J. BOUCHAUD - La
Côte du Cameroun dans l'Histoire et la Cartographie - IFAN -
p. 73.
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crevettes qu'on y pêchait. Là, les Duala excèllèrent dans leur
rôle de tribu courtière, au sens où l'entend H. BRUNCHWIG (1).
Remontant par les fleuves (Le Wouri, la Dibomba, le Mungo) jus-
qu'aux premiers rapides déterminés par le passage du socle cris-
. : .
tallin de la pé néplaine intérieure aux sé,qirnents de 'la plaine
côtière, les Duala se mettaient en relation ~vec une population
de l'intérieur qui prenait le relai dans la chasse des esclaves(2).
L'organisation de cette chasse aux esclaves par les Duala et leurs
plus proches voisins, provoqua un refoulement des populations
vers le nord. Le relief mouvementé à l'approche du plateau Bami-
léké leur servit de refuge éfficace. C'est ainsi que les Banyang
au Cameroun Occidental, les Mbo et les Bakem de la région de
Nkongsamba, les Dibum et les Mbang au nord du Nkam formèrent une
ceinture démographique autour du plateau bamiléké dans sa partie
méridionale. Des éléments de ces populations montèrent même sur
le plateau et fondèrent des chefferies selon le "modèle Tikar" :
ainsi des Widékum, et des Mbo.
Les traditions orales Mbang, situant l'origine de cette
population au sud de son aire actuelle sont sans doute étroitement
liées à ce contexte de traite que nous venons de décrire brièvement.
L'administrateur Raynaud, dans un rapport de tournée effectuée du
10 au 30 mars 1945 en pays Dibum en tant que chef de la Subdivi-
sion de Bafang, situe les Dibum et les Mbang comme apparentés aux
Bassa (3), et s'étant installés dans cette réfrion il y a 6
ou 7 générations après avoir'fui les chasseurs d'esclaves venant
(1) H.BRUNCHWIG - L'avènement de l'Afrique Noire du XIXème siècle
à nos jours - op. déjà cité.
(2) La même situation se répète le long de la côte africaine. Les
tribus courtières pénètrent à l'intérieur en remontant les
fleuves, mais ont besoin de trouver des intermédiaires à l'en-
droit où la navigation n'est plus possible. C'est ainsi que
les populations lagunaires de Côte d'Ivoire (Alladian, etc.)
~emo1'!taientla Bandama jusqu'à Tiassalé.
(3) Les Mbang forment avec les Dibum la partie la plus septen-
trionale du pays Bassa. Comme les autres Bassa, ils ont sui-
vi les longues migrations des populations bantou à partir du
plateau central de l'Adamaoua. Le R.P. HEBERLE, cité par I.
DUGAST, signale que les Mbang sont fortement métisés de Baso,
groupe de population occupant autrefois l'Adamaoua et qui se
situe actuellement à l'est de Ngambé :
(suite page 250
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du sud. Le même auteur, en 1937, situait l'~rigine des Dibum au
plateau de Babimbi (1), "Bouli" (prês de Yabassi), et au pays
Bakem (prês de Nkongsamba). Les traditions orales recueillies par
Jean DIHANG, étudiant en linguistique à l'Université Fédérale du
Cameroun (2) confirment que les Mbang proviennent du sud et ne 1
sont pas les premiers occupants de leur région actuelle.
Kom Ndik (3) serait l'ancêtre de cinq descendants
Mbang l'aîné, Yabassi, Ndogpenda, Yangom et Yabo. Kom Ndik
avait donné à chacun de ses fils, des épouses et des moutons.
Des querelles s'élevêrent bientôt entre Mbang et ses autres
frêres car lors des cultures agricoles, Mban~ négligeait de
parquer ses moutons. Un jour qu'il était parti vers la grande
mer pour rendre visite à des amis, ses autres frêres profitê·
rent de son absence pour tuer ses moutons. De retour, Mbang se
sépare de ses frêres. Il part accompagné de sa femme et de son
fils Ndoun qui était déjà né. Il suit le cours du Nkam et le
remonte jusqu'à sa confluence avec la Makombé. L~, il découvre
en provenance de la Makombé, des épluchures de bananes et par
ailleurs l'eau semble plus claire. Lorsque Mbanp: verra de la
cendre entrainêe par le cours de la Makombé, il aura la certi-
tude que des groupes humains sont installés dans cette vallée.
Il suit alors cette vallée et la remonte jusqu'à sa source à
un lieu nommé "lang" prês de l'actuel village de Ndotoron.
Durant cette longue migration, lui et sa famille, se nourris-
sent de terre rouge et de fruits sauvages. Arrivé à Lang, le
groupe migrant est découvert par des chasseurs Dibum. Ceux-ci
souhaitent faire du nouvel arrivant un captif, mais ce der-
nier à la ruse de se présenter comme l'avant-garde d'un
groupe nombreux et menace les chasseurs Dibum de représailles
il est chef et des gens le suivent !
(Communication orale de Jean DIHANG)
suite note 3 page 249
"seraient Basa, mais fortement mélangés de Baso (d' aprês le
R.P. HEBERLE qui a travaillé pendant de longues années dans
le secteur de Yabassi), quelques villages autour et au nord
de Yabassi, et toute la population des Mbang des deux rives
du Nkam"
(I.DUGAST - Inventaire Ethnique du Sud-Cameroun - p. 37).
(1) C'est dans cette région que les Bassa pénêtrêrent la forêt
en direction NE-SW.
(2) J. DIHANG a traduït dans CAMELANG, bulletin de la Section de
Linguistique Appliquée de l'Université Fédérale du Cameroun
(nO 2 - 1969) le récit de Missongui MI Nkongo, du village
de Ndokomto II
(3) Kom = empoisonné, ndik = liane.
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Le peuplement du plateau Bamiléké en cours d'achèvement
au XIXo siècle, modifia profondément la situation des populations
refoulées par les Duala et leurs alliés. Celles-ci deviennent
en effet des intermédiaires actifs dans le commerce de traite.
Elles contrôlent les pistes qui descendent du plateau et les
chefferies Bamiléké méridionales leurs livrent des indésirables
et des prisonniers de guerre, ainsi que de l'ivoire. Cette situa-
tion d'intermédiaire va être revalorisée encore par le commerce de
l'huile qui prend une importance particulière à partir de 1850.
Les populations forestières longeant le plateau vendent à la fois
aux Bamiléké et en direction de Yabassi. Nous avons déjà vu,à
propos des populations Bakwa et Batongtou,comment des éléments
dynamiques du front de peuplement Bamiléké firent irruption au
XIXo siècle dans la forêt pour y faire fortune. Aujourd'hui
encore, le plateau Bamiléké est toujours demandeur d'huile de
palme: l'Administrateur RAYNAUD, en 1937,soulignait le bon fonc-
tionnement des marchés Dibum :
"Les marchés hebdomadaires sont ici organisés comme en
pays Bamiléké. Les Bamiléké des subdivisions de Bafang,
de Bafoussam et de Bangangté s'y approvisionnent en
huile de palme, souvent de fort loin (Bandjoun)".
Cette observation est renouvellée en 1945 :
"La production d'huile de palme est absorbée entièrement
sur les petits marchés de brousse par les acheteurs
grassfield se rendant à Bafoussam et Dschang pour la
consommation locale. Il est impossible de contrôler la
production qui parait très importante."
Un vaste ensemble économique va se constituer entre le
Pays Bamiléké et la Côte, où les Duala joueront le rôle dominant.
"La traite des marchandises européennes et des produits
locaux eut lieu dans une aire étendue : les liens inter-
tribaux et inter-ethniques servent de canaux de distri-
bution et de drainage. L'ensemble pluri-ethnique devient
enfin une réalité "socio-économique", pour les sociétés
tribales ••• Les conditions extern~s et internes favora-
bles à l'édification d'une société supra-tribale orga-
nisée, étaient semble-t-il réunies: d'une part un terri-
toire homogène, individualisé par les contacts pré-colo-
niaux et différencié fonctionnellement, d'autre part
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des populations presque intégrées ayant à leur tête,
les Duala.'" (R. GOUELLAIN) (i)
Dans cet ensemble socio-économique, chaque tribu conser-
vait son entière indépendance politique et possédait un terri-
toire délimité d'une façon précise. Cette délimitation rigoureuse
de l'espace s'imposait car tout étranger pouvait être pris comme
esclave et vendu. Les échanges sous forme de troc se faisaient
aux frontières : ivoires, esclaves et palmistes en provenance du
nord ;.sel, fusils, poudre, et pagnes en provenance de la côte.
Le réseau hydrographique très dense de la région offre à chaque
groupe la possibilité de limites précises et d'un lieu d'échang~.
La circulation des biens selon un axe nord-sud pouvait emprunter
plusieurs pistes selon les alliances inter-tribales du moment.
A titre d'exemple, nous citons un trajet qui semble avoir été
important et qui concerne notre région :
Duala - Wouri - Bodiman - Bassa de Yabassi - Bandem -
Mbang - Dibum - Bamiléké.
Relations familiales et relations de clientèle avec les popula-
tions voisines, étaient entretenues pour garantir la sécurité
du commerce.
Cette situation généralisée de double troc permettait à
chaque groupe de prélever un surplus sur les biens achetés et
revendus. Les prix des marchandises européennes augmentaient
lorsqu'elles pénétraient de plus en plus vers l'intérieur, et
les produits de traite de l'intérieur augmentaient leurs prix
en descendan~ vers la côte. Aux Duala revenaient le rôle de fixer
avec les européens les taux des échanges, d'organiser la collec-
te et l'acheminement des produits, d'arbitrer les querelles qui
bloquaient la circulation des produits. R. GOUELLAIN insiste sur
ce rôle social des Duala: " ••• c'était moins pour capitaliser
que pour acquérir la possibilité de multiplier les échan~es et
d'en accroitre l'importance. Aussi, de chaque transaction, de-
vaient-ils retirer un profit beaucoup plus "social" que"finan-
cier" (2)
(1) René GOUELLAIN·- Douala.Sociologie d'une ville coloniale-thèse
de 1110 cycle - E.P.H.E. - Université de .Paris. p. 64
(2) R. GOUELLAIN - op. déjà cité - p. 196.
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Cette organisation très stricte de l'espace était
sensible au moindre changement dans la circulation des produits,
d'oü de nombreux conflits entre les partenaires voisins et un
désir généralisé de se rapprocher de la côte pour participer
davantage aux bénéfic es-
" ••• Il existait un ordre, une hiérarchie, dans un contex-
te apparemment inorganisé. Cette hiérarchie se manifesta
avec netteté dans la circulation des produits et dans la
détermination de la valeur des marchandises ••• Toute in-
novation apportée à l'ordre des groupes "traitants" pro-
voque des guerres entre lignages et parfois entre tri-
bus" (1).
C'est ainsi que les Bodiman réagirent vifoureusement
lorsque les Bassa et les Wouri voulurent se passer de leur in-
termédiaire pour traiter directement. Mais le fait le plus frap-
pant fut la "guerre du sel" (M'Banjok) dont l'enjeu était la
possession du site de Yabassi, à l'endroit où le Wouri cesse
d'être navigable. Ce site apparaissàit comme un véritable port
de traite, relai des Duala vers l'intérieur. Faisaient pression
sur les Bassa de Yabassi :
les Banen (2) : arrivés récemment en forêt au niveau de
Ndikiniméki sur la pression des Bamoun, les Banen s'étirèrent
résolument le long des pistes en direction du S-W en poussant
devant eux les Bandem.
- les Bandem (3) L'ancêtre Bandem se serait détaché des" Bakwa
et en réunissant des tranfuges divers aurait constitué un nou-
veau groupe. Ce groupe s'orienta lui aussi vers le S-W.
- lesMa~akan (4)
kombé à la veille
trême avancée des
cette petite chefferie qui a traversé la Ma-
de l'arrivée des allemands,constitue l'ex-
Bakwa-Batongtou en direction du S-W.
(1) R. GOUELLAIN - op. déjà cité - p. 43.
(2) Les Banen ont été étudiés par Mme I. DUGAST : Monographie de
If tripu des Ndiki (Banen du Cameroun)~ Travaux et Mémoires de
l Inst1tut d'Ethnologie - t.I, 1955 - et t.II, Vie Sociale et
Familiale, 1959.
(3) Nous avons déjà présenté cette pop~lation p. 99.
(4) Les Makakan cf. P. 97









J .C .BA~BIER -ORSTO(l\-1CJ7:1
---- pis\:es pistas
• villages et qua~ti.rs
éc.""ne.: 1 200 000



















'. •••• L .,_: ,"








- les Mbang : se furent eux qui mirent les Bassa de Yabassi en
plus grand péril. Les Mbang effectuèrent, en effet, une vigou-
reuse avancée N-S, àont témoigne encore la forme allongée du
canton. Les Mbang de Ben~a avaient atteint la rivière Mahé à
18 km au nord de Yabassi, lorsque les allemands établirent le
statut-quo.
L'occupation de l'espace par les populatio~ forestières
à l'époque pré-coloniale répondait principalement à trois soucis
majeurs :
- l'exploitation et l'entretien de la palmeraie naturelle: les
administrateurs ont tous été unanimes pour louer la beauté et
l'importance des palmeraies du nord du Nkam. Et aujourd'hui
c'est grâce au palmier à huile que les habitants de cette ré-
gion mariginale peuvent encore rester sur place.
- le contrôle.des pistes qui sont toutes orientées NE-SW en di-
rection de Yabassi, et des gués et ponts de lianes qui traver-
sent la Makombé et le Nkam.
la vigilance aux "frontières" qui oblige le voisin à respecter
votre rôle d'intermédiaire indispensable dans le circuit de
Traite.
Enfin, l'agriculture ne tâtonnement conduisit la plu-
part des groupes à choisir les plateaux basaltiques plus fer-
tiles : ainsi à Nctomalang, Sohok, Nkokbang-Matin, Nkondjok-
Sahé,et la région de Bindjen.Les pistes utilisaient d'ail-
leurs de préférence les plateaux pour éviter le relief trop
chaotique du socle.
L'administration coloniale accentua la configuration
étirée des groupes sociaux selon l'axe NE-SW. Elle obligea en
effet les populations à se regrouper le long des pistes. Cette
action ne fut pas aisée car l'administration manquait de cadres
et le canton Mbang ne fut doté que très tardivement d'un poste
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administratif (1952). Avant cette date, les expéditions adminis-
trati ves partaient de Yabassi et n' atteifZ!laient
Nkondjok qu'après 2 ou 3 étapes. Un essai de regroupe-
ment coercitif, avec gardes, mené du 3 au 13 février 1933 n'abou-
tit qu'à "effrayer" davantage la population. L'Administrateur
André Raynaud note ainsi son avis en 1940 à propos du pays Di-
boum: "Pays très riche grâce à son sol et à son climat. Popula-
tion évoluée et ~narchique, chefs sans autorité, habitations dé-
plorables. Les gens se dispersent à la seule annonce d'une tour-
née administrative, dans les innombrables massifs boisés et ac-
cidentés" !
Sociétés de type segmentaire, les populations du Nkam,
regroupées le long des pistes, formèrent un habitat échelonné où
les chefs de famille,à distance respectable les uns des autres,
gardèrent jalousement leur autonomie.
La période coloniales n'entraina donc pas au début de
grands déplacements de population. L'administration allemande,
puis française, se contenta de faire entretenir le réseau de
pistes existantes, sans créer d'axe nouveau. Seule, la fréquen-
tation plus assidue d'une piste, au détriment d'autres pistes
parallèles, pouvait entrainer quelques modifications dans la
répartition géographique des populations.C'est ainsi que les
français abandonnèrent la piste par Toumbassala, Bidjen et
Makakan, préférant franchir le Nkam entre Benra et Sahé au SW
de Nkondjok. Le pays Bandem souffrit à la longue de ce délais-
sament et ce n'est qu'avec le nouvel axe routier Yabassi-Bafan~,
qui reprend en partie l'itinéraire allemand, que cette région se
réarticule avec l'extérieur.
L'époque coloniale fit natt~e l'espoir d'un enrichis-
sement par les cultures d'exportation : cacao, puis café robusta.
Les allemands remarquèrent très tôt la qualité du sol de Nkonr'l.j ok
et une plantation de type europée~ s'y installa en 1913 (planta-
tion Kuhtz). On retrouve encore aujourd'hui de nombreuses cacao-
yères abandonnées, souvent installées sur les pentes des rebords
des plateaux basaltiques où les autochtones pratiqu~ient déjà
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des cultures vivrières et entretenaient les palmeraies. Vers
1950, le développement du café réactualise ces espoirs. En cela,
les Mbang et Dibom ont un comportement différent des bassa plus
méridionaux dont l'économie reste exclusivement centrée sur le
palmier à huile. C'est ainsi que J. CHAMPAUD a pu intituler une
étude sur un villae;e Bassa: "Mom ou le refus de l'agriculture de
plantation"(2). Mais l'absence de débouché (il faut trois jours
à dos d'homme pour évacuer les produits vers Yabassi, Bafang ou
Nkongsamba), et le trop faible encadrement agricole (1), ne per-
mettront jamais à la partie nord du Nkam d'entrer dans l'économie
de plantation. La lettre de Diss~ké Hans, conseiller de la Région
du Nkam à l'Assemblée Territoriale du Cameroun (ATCAM), adressée
le 2 octobre 1954 au Haut-Commissaire de la République Française
au Cameroun, est un cri d'alarme. M. DISSAKE Hans évoque "l'éloi-
gnement de ce coin qui, a le voir, mérite pitié. Ce coin de
Nkondjok compte plus de 10 à 12 000 âmes et l'évacuation des pro-·
duits se fait par le portage à tête d'hommes.". Les éléments les
plus jeunes tireront la leçon de ce sous-équipement et la décen-
nie 1950-1960 verra une nette accentuation de l'exode rural.
3 - A la veille du lancement de l'Opération, le Nord du Nkam pré-
sentait les ~ones suivantes
situés au nord et à l'est de la Makombé, cette ~one
n'est reliée à Nkondjok en saison des pluies que par un pont de
lianes. L'encadrement administratif et agricole s'en ressent,
de même que l'équipement social. Des plantations sont mises sur
pied mais les caféiers ne sont ni taillés, ni espacés régulière-
ment. Les principaux revenus sont fournis par le commerce de
l'huile de palme en direction du plateau Bamiléké: Bazu et
(1) En 1959, 12 000 caféiers et 4 000 cacaoyers sont distribués
par la récente pépinière de Nkondjok, mais cette initiative
est tardive.
(2) J. CHAMPAUD. "Mom ou le refus de l'agriculture de plantation ll
- Etudes rurales nO 37-38-39 - 1970 - p. 299-311.
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Bankambé en sont les principaux marchés. Les autochtones gra-
vissent la "falaise" avec une grande hotte dans le dos.
L'isolement de ces zones offrit un excellent refuge
aux maquisards lors des derniers troubles de l'Ouest et les po-
pulations durent être regroupées sous la protection de camps de
gardes civiques implantés à Ndoubian, Mbiam, et Moya. On assiste
actuellement à une redispersion de l'habitat.
Les missions protestantes furent très tôt actives dans
cette zone où elles cornmenèrent la scolarisation. Le missionnaire
Pierre MBOCK s'installa à Moya comme secrétaire-catéchiste du
chef Nj~ nsêp MêMbwi (1) le 21 avril 1923. Cette scolarisation
favorisa l'exode rural et les originaires de cette région sont
nombreux à Bafang, Yabassi et autres villes du Sud-Cameroun.
Cependant, grâce au commerce de l'huile, la pyramide démographi-
que de cette région conserve une assise de jeunes adultes. Cette
zone est donc encore pourvue de son capital humain.
L'économie traditionnelle de cette reg10n repose évalement
sur l'exploitation du palmier à huile, mais dans la période actuel-
le cette zone est défavorisée,par rapport à la première, à cause
d'une plus grande distance au plateau Bamiléké. C'est là sans
doute une raison de sa plus ~rande frafilité aux évènements
. . .
isolement de la région à l'est de la Makombé, irruption des ma-
quisards et regroupement des populations, etc .•• Actuellement, la
population résidente est réduite et âgée. Les originaires de
Bakwa et Tongo sont maintenant à Nkondjok même, ou entr~ la Ma-
kombé et Nkondjok. Contraireme~t à la zone précédente, les pays
bakwa et batongtou ne disposent plus sur place d'un capital
humain suffisant.
Il s'aGit d'une zone de savane anthropique à l'Ouest
dS Sohok, dans la vallée élargie du Nkam et sur un plateau
------------------------------------------------------------------
(1) Histoire de Maya - p. 87.
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basaltique. Zone ,cultivée depuis plusieurs ~énérations elle
présente de nombreuses jachères d'impératâ. Elle est en nette
continuité avec le Petit-Diboum et son économie de produits
vivriers et de palmeraies est orientée sur le marché de
Bankambé. Reliée par une piste à Nkondjok, elle pourrait par-
ticiper à son approvisionnement.
Les plate~ux basaltiques de cette zone offrent de meil-
leurs sols où ~e:~ ~gn~mes'peuvent pousser •.La circulation y est
également plus aisée:. Cet~ezone centrale bRnéficia en 1952 d'un
poste administratif qui redonne à Nkondjok l'importance qu'il
commençait à acquérir'sousles allemands. Les palmeraies restent
encore importantes ·dans ·cettezone, ·notamment vers Nkokbang-Matin.
Les terres sont de qualité moins bonne et l'exode rural
y a été important • Les ~remiers~rospecteurs de l'Opération,
notent en 1965 : "A ,partir de Maka~an l,jusqu'à la fin de la 're-
connaissance, (Doumbé-Doumqé) nous allons trouver une zone très
à l'abandon: villages très pauvres, nombreuses friches ancien-
nes, émigration t~ès accentuée ve:rs Loum, Nkongsamba et surtout
Douala (quartier Yabassi)".
4 - Il nous reste à dégager une caractéristique fondamentale de
cette occupation de l'espace : 1~_~r~~_gr~~~~_~22!±!~~_~
±~!~~§r!~~r_g~_±:~!r~_~~Q~!gy~.
A l'est de la Makombé, l'organisation en chefferies de
type Bamiléké donne une relative stabilité aux unités résiden-
tielles. Les sociétés Mbang et Dibum sont au contraire de type
segmentaire et les "villages" ne sont que des entités administra-
tives. Les chefs de famille sont juxtaposés et souxieux de leur
autonomie. La perception de l'impôt ne se faisait d'ailleurs pas
selon les unités résidentielles (villages administratifs) mais
par lignage (les recensements administratifs des années 1926-36
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en dénombraient 19). Les membres d'un même lignage sont dis-
persés sur l'ensemble du territoire ethnique, La garantie d'avoir
des membres de son li~nare dans chaque village facilite les dé-
placements,L'individu peut ainsi choisir son unité résidentiel-
le entre plusieurs possibilités.
Tableau nO 58 CLANS ET LIGNAGES MBANG (1)
au village de Nkokbang-Matiri


























Yan U.l" II ••..•..•.•••••.•.••••.••.•
Ndomalag ••••••••••••••••••••••••••
Yarnat un ••••••••••••••••••••••••••••••
Clan Yamisap: •• •.•••••••••••••••••••••••••••••
dont Yamisap: l ...•..••••••••••.•.....••
Yarnisae: II .• ,e •••••••••••••••••••••
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(1) En l'absence d'une enquête précise sur l'organisation clanique
et lignagère de la société Mbanf nous utiliserons cee termes
à titre provisoire.
Recense 1ft e t\ ls
A<hdPl;.s tp'al:i fs
F'O" cI.i t: é u i'" ,s
de 1;3na~e.. de c7~7)
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B - REACTION DE LA SOCIETE f\'IBANG EN FACE DE L' OPERATIÇ)N
1) Attitude ambivalente vis-à-vis des interventions extérieures
-----------------------------------------------~-----------
Depuis de nombreuses années, la société Mbang espérait
la route, donc une intervention extérieure capable de la déblo-
quer de sa mar~inalité. La route apporte avec elle "la civilisa-
tion". Cependant, cette intervention extérieure s'est accompagnée
de contraintes : l'immi~ration imposée de colons étrangers sur le
territoire ethnique.
Une carte des pentes fut établie d'après le fond topo-
métrique de l'IGN au 1/50.000ème et d'après photo-interprétation
parGEOTECHNIP de la dernière couverture aérienne. Les pentes de
moins de 25 % se révélèrent être plus fréquentes dans la rérion
de Sohok-Nkondjok qu'ailleurs. Cette ré~ion fut donc choisie pour
le lancement de l'Opération. Un périmètre de colonisation fut
délimité 'au sud du Peti t-Diboum, région où la densité d' occupa-
tion de l'esp.ace est déj à importante, jusqu'au Nkam à Toumbassa-
la. On enleva de ce périmètre quelques espaces villageois qui
avaient été rep&rés iors des prospections, constituant ainsi des
réserves autochtones (1). C'est sur ces terrains ainsi délimités
(1) L'article 3 du Décret Loi nO 63-2 du 9 janvier 1963 iéfinit
les terrains coutumiers qui ne peuvent pas être inclus dans
le Patrimoine Collectif National : "sont consirl.érés comme
en la possession des individus ou collectivités :
1°- les superficies qu'elles occupent effectivement et confor-
mément à la coutume (constructions, cultures, etc ••• ) et
celles nécessaires à la pratique de la jachère et des
pâturages ;
2 0 - Les superficies jugées indispensables à une extension
ultérieure des cultures pour tenir compte de l'augmenta-
tion de la population et des possibilités de mise en va-
leur.
Le mode de détermination de ces superficies sera fixé par
décret. Le terme de collectivi té coumtière désigne un ensem·-
blede personnes réunies par ~es liens de parenté, adoption
ou association et qui vivent ensemble sur un même territoire."
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que s'appliqua la loi du Patrimoine Collectif National récemment
élaborée (1). Par cette loi de 1963, tout terrain non exploité
peut être inclu par simple décision administrative dans le "Patri-
moine Collectif National" et rétrocédé sous forme de concession
aux personnes qui demanderaient à le mettre en valeur. L'article
27 de la présente loi stipule que "les collectivités gardent sur
l'ensemble de ces terres leurs droits d'usage traditionnels
(chasse, cueillette, parc, parcours, etc •• ,) tant que l'exercice
de ces droits n'est pas incompatible avec la destination que leur
aura donnée l'Etat".
Devant l'intégration de la majeure partie de son terri-
toire dans le Patrimoine Collectif National, la société Mbang
ne pouvait qu'être réticente et inquiète malgré les informations
et les garanties qui lui étaient données, et le souci de la part
de l'encadrement d'éviter toute friction entre les populations
autochtones et immigrés qui pourrait rappeler les graves conflits
fonciers du Mungo. Par ailleurs, la méconnaissance de la société
autochtone se manifesta dans un plan directeur visant d'emblée à
une occupation maximum du périmètre de colonisation. Très vite,
des problèmes de délimitation se posèrent et obligèrent à des
modifications notables du plan directeur initial.
- Les défriches existantes n'ont pas toujours pu être repérées
par photographie aérienne. D'autre part, il ne faut pas oubli0r
que l'agriculture traditionnelle Mbang est itinérante et à be-
soin d'un espace plus erand que celui occupé présentement.
- Il s'attache une valeur affective aux anciennes cacaoyères bien
qu'elles soient totalement abandonnées, et souvent él~ignées
des villages actuels.
- l'exploitation du palmier à huile s'effectue d'abord dans la
zone cultivée autour de chaque villape (chacun exploitant les
palmiers qui se trouvent sur ses champs). Mais en plus, tout
villageois peut explorer la forêt et exploiter à son propre
compte les palmiers qu'il y trouve. L'exploitation de l'Elaéis
concerne donc une large auréole autour des villages autochtones~
-----------------------------------------------------------------
(1) Décret-Loi nO 63-2 du 9 janvier 1963 fixant le régime foncier
et domanial au Cameroun Orientale.
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lorsque la délimitation des terroirs pionniers serre de trop près
un villa~e autochtone,les incidents se multiplient à propos des
palmiers à huile. C'est le cas notamment de Nkokbang-Matin qui se
trouve coincé par les villages 16 et 16 ter.
~es populations autochtones ont voulu, elles aussi, bénéficier
de l'axe routier: des déplacements et de nouvelles installa-
tions se sont faits le lon~ de la ~oute, s'intercalant avec
~es villages pionniers. A Njinganr, par exemple, la rapidité
avec laquelle s'est faite l'installation d'autochtones le lonp
de la route a mis le service de Topographie de l'Opération
devant le fait accompli.
- Il faut tenir compte aussi des retours d'originaires du Nkam
qui vont augmenter le poids démographique de chaque village
autochtone.
- Enfin, le développement de Sohok.et surtout de Nkondjok pose
le problème de leur environnement rural.
Avec l'Opération, les autochtones bénéficient des équi-
pements sociaux et techniques. Cependant la comparaison avec
les pionniers fait naître une frustration relative chez les
autochtones
- Un moniteur agricole se trouve dans chaque village pionnier,
alors que deux moniteurs seulement s'occupent de l'ensemble du
pays Mbang.
- La SODENKAM distribue volontiers des plants aux autochtones
lorsque les pionniers ont déjà été servis. Or les pépinières
ne couvrent pas toujours les besoins des seuls pionniers.
- les programmes d'animation sanitaire se limitent aux villages
pionniers.
les premières années de l'Opération, les camions de la SODENKAM
s'arrêtaient volontiers pour prendre au pa~sage des pionniers
qui devaient se rendre à Nkondjok, Sohok ou Bafang.
Certes, la SODENKAM ne reçoit pas un bud~et supplémen-
taire pour s'occuper de l'équipement de toute la zone et il se-
rait injuste de lui faire grie~ d'une telle situation, d'autant
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plus qu'elle participe déjà,pour une bonne par~ aux équipements
scolaires et sanitaires dont les autochtones bénéficient autant
que les immigrés. Nous avons précédemment souligné l'importance
de cet effort social~ Cependant la situation favorise le senti-
ment de frustration chez les autochtones) et('c'est tout le pro-
blème de l'articulation de l'Opération à l'ensemble de la Sous-
Préfecture qui se trouve ainsi posé.
Le recensement agricole de 1968 débouchait déjà sur un tel pro-
blème :
"Malgré les efforts de la SCET-Coopération qui apporte
son assistance technique aux familles autochtones dès
que celles-ci en manifestent le désir, on risque de
voir se creuser un fossé entre les populations autochto~­
nes sous-encadrées et les villages pionniers qui ont
chacun leur moniteur. Deux ethnies différentes, l'une
d'un niveau de vie plus élevé que l'autre et vivant
côte à côte voilà les conditions idéales pour aboutir à
des frictions qui pourraient être graves. Il faut asso-
cier dans toute la mesure du possible les autochtones
à tou~es les inno"ations techniques et ne pas attendre
que les M'bangs sollicitent une aide, un conseil".
Et les auteurs de ce recensement souhaitaient que des ressources
financières supplémentaires soient dégagées afin que l'Opération
contribue à la promotion des populations autochtones.
Jusqu'à présent, la politique de l'Opération vis à vis
des sociétés autochtones a été résolument inté~rationniste : les
autochtones sont invités à regrouper leur habitat dispersé en
(1) P. CAPOT-REY, D. AUDEBERT, R. OWONA, - Opération Yabassi-
Bafang) enquête agricole - Direction de l'Agriculture -
mai-juin 1968. p. 41.
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village et à s'inscrire comme pionniers, et ceux qui sont proches
d'un village pionnier à s'y intégrer (1). En fait, une telle pro-
position n'a reçu d'écho que chez les jeunes revenus de ville et
qui souhaitent, eux aussi, bénéficier de l'aide de l'Etat pour
le démarrage de leur plantation. Deux villages de jeunes autoch-
tones sont installés : Ndocktiba et Madip. Cette intégration des
jeunes autochtones dans la société .pionnière se fait avec l' au-
torisation des vieux : c'est pour eux le moyen de faire venir la
piste carrossable et de bénéficier de la proximité d'équipements
sociaux.
L'attitude fondamentale de la société Mbang apparaît
donc comme ambivalente en face de cette intervention extérieure.
Nous devons rappeler aussi les troubles occasionnés par
l~'de~eente des maquisards en forêt. Des maquis furent orgànisés
en pays Dibum et dans la région de Moya. Lé 'poste administratif
de Nkondjok fut attaqué et les maquisardS atteignirent le Nkam au
sud-ouest de Sahé. Les villageois subirent le pillage et durent
---------------------------------------~-----------------------
(1) Les études préliminaires au lancement de l'Opération envisa-
geaient une telle possibilité: "Pour F+G (Mabombé actuel) on
pourrait par ailleurs tenter une exp&rience nouvelle : en-
claver le village existant (après une forte préparation psy-
chologique), et le faire participer à l'expérience de colo-
nisation. Ce village étant peu important, ceci ne devrait pas
présenter beaucoup de difficultés, mais des contacts devraient
être pris dès que possible,en ce sens, auprès des villageois."
Les groupements de Makakan l et de Matoubé pourront être in-
tégrés au village'N(Matombé actuel), et Bidjen{"le chef en
a exprimé le souhait") au village Q (Ndocktiba actuel). La
généralisation de cette politique est formulée en ces termes:
"contaèter systématiquement les chefs de villap'e et les prin-
cipaux notables pour voir s'ils ,veulement que leur villaEre soit
incorporé dans l'action d'aménagement" J. D PRET - Etude de
la liaison routière Yabassi-Bafang et de la mise en valeur
de la Partie Nord du département du Nkam - 1966 - p. 12-24).
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payer l'impôt aux maquisards. Lorsque l'armée contre-attaqua, les
villageois furent recrutés pour le portage du matériel. Ces
événements des années 1962-64 rendirent les autochtones parti-
culièrement méfiants avant même le lancement de l'Opération.
Les populations à l'est de la Makombé n'ont pas les mêmes
raisons d'appréhender les interventions extérieures. Celles-ci
sont au contraire sollicitées. Le visiteur étran~er, par exemple
le sociologue !, est accueilli comme le "témoin de nos souffrances",
celui qui expliquera à l'administration l'absence casi-totale
d'équipements sociaux et d'encadrement technique. Il suffit de
voir les plantations de café mal taillées, les évacuations de
malades sur brancard accoJtlPagnés de tout le village, les femmes
cheminer sur des pistes de montagne en portant d~ loûrds far-
deaux, pour comprendre que les jeunes ne peuvent plus envisager
leur avenir dans de telles conditions.
Cette réaction qe la société Mbang réactualise une
attitude traditionnelle des populations forestières du Nkam.
Ces populations qui ont connu de vastes et· complexes mouvements
migratoires à l'époque pré-coloniale se sont toujours trouvées
confrontées avec l'arrivée d'immigrés. Ceux-ci étaient des chefs
de famille qui, isolément, demandaient l'autorisation de s'ins-
taller auprès d'un chef de famille autochtone. Ce dernier était
satisfait de cet apport démographique utile en cas de guerre,
et de la relation de clientèle qui s'établissait entre lui et le
nouvel arrivant. Mais cet accueil n'était pas dénué de méfiance
car l'immigrant pouvait se transformer en ennemi. Des garanties
rituelles étaient accomplies: le partage de la kola où les par-
tenaires affirment leur bonne volonté réciproque, la cérémonie
de l'''isa'' où les chefs de famille voisins se rassemblent pour
réaffirmer le culte des ancêtres de toutes les familles présentes
à la réunion - démonstration de cohésion sociale qui vise à me-
nacer; à l'avance, tout sorcier éventuel. L'étranger doit donc
désarmer, avec patience et en faisant preuve de sa volonté de ne
pas nuire au groupe, la ~éfiance de la so6iêté qui l'accueille.
Habitués à cette inté~ration de familles isolés, les
Mbang se trouvent désarmés devant une immigration aussi massive et
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brusque que celle déclanchée par l'Opération. La réaction de
chaque chef de famille est inopérante et la société Mban~ est
amenée à utiliser la chefferie de canton pour s'exprimer dans
les rapports d'extériorité qui lui sont imposés.
2 - Rôle de la chefferie de canton
Société segmentaire, les lignages Mbang ne se réunis-
saient que lorsque la r,uerre était déclarée contre une ethnie
voisine. Ce n'est qu'avec l'époque coloniale qu'apparait la
chefferie supérieure Mbang. D'abord structure "artificielle" car
simple décision administrative, elle prend finalement corps et
âme en la personne de Long Mayouk qui "rèp.:ne" de 1917 à 1954.·
L'histoire de Lon~ Mayouk se révèle indispensable pour comprendre
le rôle actuel de la chefferie de canton.
Instituée par les allemands, pour avoir un interlocuteur
valable par groupe ethnique, la chefferie du canton Mbang fut
attribuée d'abord à Djanga Mayouk, puis à Ndok Djanga. Ce dernier
fut destitué le 1er janvier 1917 pour rapt et fait de traite et
emprisonné pour six mois. Lonp Mayouk, parent très éloigné de
N'Dok Djanga mais de même clan, celui des Yamissang, hérita de
la chefferie. C'était un ancien agent d'exécution sous l'adminis-
tration allemande, et il connaissait très bien la marge de manoeu-
vre que son rôle d'intermédiaire lui laissait par rapport au pou-
voir européen. Lonf Mayouk sût tirer le profit maximum de cette
situation d'autant plus que l'administration coloniale avait be-
soin d'un chef supérieur autoritaire capable de maintenir l'ordr~
de faire rentrer les impôts, et d'exécuter les décisions. Trois
jours de marche étaient nécessaires pour atteindre Nkondjok de
Yabassi, et les populations fuyaient facilement en brousse.
Dès le début de son règne, Long Mayouk dût déjouer les
multiples complots,qui se manifestaient ·sous la forme de dénon-
ciations auprès de l'administration coloniale, source de son
pouvoir. En 1918, l'administration' reçoit des plaintes pour
exactions et Long Mayouk est remplacé par son rival: N'tuba Kum
du clan Yamatun (lignage Yandok I). Long Mayouk est condamné à
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18 mois de prison par le tribunal de Yabassi, mais ne restera
que 2 mois incarcéré à Douala. Son remplaçant ne se révèle guère
plus honnête et il est à son tour révoqué pour détournement de
l'impôt. Long Mayouk revient à son poste de chef supérieur.
En décembre 1922, la subdivision de Batongtou est rat-
tachée à Dschang et le pays Mbang se trouve divisé : la partie
nord dépend de Dschang, et la partie sud de Yabassi. Long Mayouk
conserve le contrôle de la partie sud. Dihang Song, du clan
Yamatun, est nommé pour la partie nord. Tué en 1925, d'un coup
de lance par un fou, ce sera un autre Yamatun qui lui succédera
Ndob Dihang Adolphe. La réunification aura lieu le 26 novembre
1967 lors du rattachement de la subdivision de Ndikiniméki (dont
le Batongtou) à la circonscription de Bafia, pendant que le pays
Mbang, à l'est de la Makombé sera rattaché à Yabassi, le 13 jan-
vier 1928. Long Mayouk bénéficie de cette réunification au détri-
ment des Yamatun.
Ce pouvoir grandissant de Long Mayouk est soudain remis
en cause par un incident. Une dénonciation arrive à Yabassi
selon laquelle Long Mayouk et ses gens s'approvisionnent en
fusils de traite. L'administration s'affole et sans la moindre
discrètion envoie un pelbton de 20 gardes. Ceux-ci ramènent effec-
tivement 300 fusils "indigènes" à pierre et à piston qui avaient
été achetés sur les marchés Bamiléké. Mais le prestige de Long
Mayouk, pourtant fort utile à l'administration coloniale, se
trouve gravement compromis. Long Mayouk est emprisonné temporai-
rement et les populations Mbang retournent en brousse, loin des
pistes. Un rapport administratif daté de 1933 note que l'ordre
n'est pas tout à fait rétabli et qu'il faut des tournées inces-
santes pour maintenir la population le long des pistes !
Long Mayouk veilla jalousement à l'intégralité de son
territoire et laissa le souvenir d'un lutteur. Il établit sa
résidence à Madip, dans la partie N-E du canton Mbang,à l'en-
droit où les Dibum et les Bamiléké de Moya faisaient pression.
C'ëet à contre-coeur qu'il dût admettre la descente de Mêmbwi,
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qui s'installa au pied de la montagne de Moya sur l'invitation
de l'administration. Les Yabien (population Mbang à l'est de la
Makombé) durent céder le· quartier Nkongbayon ("quartier des
esclaves"). Le contentieux Mêmbwi-Long Mayouk fut réglé par un
procès verbal du 20 janvier 1933. En plus, les subdivisions de
Bangangté et de Yabassi procédèrent à un échange, de part et
d'autre ne la Makombé, afin de pouvoir mieux contrôler les po-
pulations : les Yabien furent intégrés à Bangangté, en échan~e
des' Makakan.
Long Mayouk eut également à lutter contre les Dibum.
Considérant que la limite était la Makombé, Long Mayouk occupa
les q1 artiers Ndoto Kwakwa et Disuk qui rtépendent de Ndoto, ainsi
que Madip Logso. L'administration coloniale donna tort à Long
Mayuk et la frontière fut ramenée au cours de la Milé le 31 jan-
vier 1932.
Il est certain que les décisions principales échappaient
à Long Mayouk, mais celui-ci, combattif sur le terrain, créait
les incidents et obligeait l'administration à des compromis.
Long Mayouk cherchait à affermir son pouvoir administra-
tif en acquérant les attributs extérieurs d'un chef traditionnel:
il se faisait transporter en chaise à porteur ("tipoye") accompa-·;
gné d'une suite nombreuse, et soignait particulièrement ses
entrées à Yabassi ; il avait fait venir du pays Bamiléké des
sièges sculptés (1) ; enfin l'achat de fusils de traite allait
dans ce sens.
Par ailleurs, Long Mayouk par son autorité freina les
abus de certains chefs de lignage lorsque ceux-ci percevaient
les impôts.
Parfaitement consciente du rôle joué par Long Mayouk,
l'administration coloniale lui était favorable. Un rapport de
1933 en témoigne :




Les gens du Mbang ont l'esprit des gens de la forêt.
Ils souffrent d'être contrariés dans leur mode de vie et
trouvent, en s'égayant en brousse, un refuge contre les
diverses contraintes administratives dont ils peuvent
faire l'objet. Ils ne reconnaissent à leurs chefs que
fort peu d'autorité (il s'agit des chefs administratifs
de village). Leur chef de région, Lanr Mayouk, a cepen-
dant de l'emprise sur eux. Ils s'adressent volontiers
à lui pour obtenir protection contre les menues exac-
tions que leur font subir les chefs. Il est notamment
leur arbitre en matière impôt.
Les chefs ont tendance à la dissipation et pour s'en
prémunir les ressortissants de certains d'entre eux exi-
gent que les versements soient effectués en présence
du Chef de région.
Les Mbang font preuve de plus de vitalité que les
Bassa. S'ils sont plus difficiles à administrer, on peut,
une fois en main, plus obtenir d'eux que des premiers."(1)
Fortement charpenté, long Mayouk est de bonne consti·
tution , bien qu'il soit parfois amoindri par des crises
rhumatismales. Il a toujours été très bien noté par les
Chefs de Subdivision et de Circonscription de Yabassi. A
l'exception toutefois de M. L'Administrateur GAILLARDON
qui effectua dans le Mbang une opération de désarmement.
Long Mayouk est, pour longtemps encore nécessaire au
Mbang. Ses qualités propres en font la personnalité la
plus marquante de sa ré~ion. Il est craint et respecté
de la population, surtoüt de la fraction la plus arriérée.
Il a tous les traits du grand chef : tendance à la ty-
rannie, ce qui peut l'entrainer aux exactions, faste,
mais aussi énergie et équité (lorsque son intérêt person-
nel n'est pas en jeu).
Il est remarquable que dans un pays où à tort et à
travers l'on se plaint des chefs, Long Mayouk ne fasse
l'objet de plaintes que de la part du clan N'Tuba Kum de
Yandok l (autre personnalité très marquante et intéres-
sante du Mbang)." (1)
Cependant, le pouvoir de Long Mayouk ne va pas durer au
delà des années 50. L'administration installe en 1952 un poste à
Nkondjok et Long Mayouk devient, du fait même, moins indispensa-
ble. L'Administration prête davantage l'oreille aux plaintes
contre Long Mayouk et ce dernier, vieillissant, commet des abus.
------------------------------------------------------------------
(1) Région Mbang, Subdivision de Yabassi - Affaires indigènes -
1933.
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En 1954, l'Administrateur GIRAUD nommé à Nkondjok informe son
supérieur hiérarchique de Yabassi que Long Mayouk vend des ti-
ckets d'impôt aux Yamissang au tarif de 1.400 F.CFA, soit
60 F.CFA de trop. Or le ticket d'impôt est exigible pour aller
vendre son café à Bafang. Long Mayouk sera remplacé par Ben~a
Batoté de clan Yanun et mourra en septembre 1955.
En 1963, M. Dihang Ndop Paul, de clan Yamatun, est élu
chef de canton Mbang après le vote de 19 chefs de village,
Benga Batoté ayant été destitué.
L'actuel chef de Canton, hérite donc d'un rôle important,
d'une autorité qui s'est constituée au -dessus de l'organisation
clanique de la société Mbang et qui a su marquer les évènements
de la période coloniale. Lorsqu'on interroge les Mbang sur leur
histoire c'est principalement de Long Mayouk qu'ils parlent avec
crainte mais aussi avec fierté. Il serait donc erroné de traiter
la chefferie de canton en terme d'artificialité, bien qu'à son
point de départ ce fut une structure purement administrative. Le
pouvoir cantonal est devenu une réalité pour les Mbang et ils
l'utilisent actuellement face à l'Opération. Cette affirmation
d'une cohésion sociale. par l'acceptation de la chefferie de can-
ton, n'est d'ailleurs pas exclusive d'urie très grande autonomie
des divers groupes claniques et villa~eois. L'autorité du chef
de canton est acceptée pour son utilité et reste dépendante de
la personnalité de son détenteur et du soutien que lui accorde
l'administration.
Le long détour historique que nous venons de faire nous
a semblé nécèssaire pour bien comprendre l'importance, mais aussi
l'ambiguité, du rôle actuel du chef de Canton. Devant exprimer
la très grande méfiance des divers chefs de famille Mbang vis-à-
vis d'une Opération qui apparait à leurs yeux comme menaçant leur
patrimoine foncier, le chef de Canton actuel est également cons-
cient de son rôle de médiateur entre une entreprise de modernisa-
tion et une société autochtone qui a tout intérêt à ne pas bou-
der cette nouvelle situatio~, et qui doit chercher son bénéfice
en participant activement au développement de la région. Il est
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notamment conscient de l'importance d'une présence des autoch-
tones aux structures économiques et politiques qui se mettent
en place: parti politique, coopérative C.R.E.A. des pionniers,
etc ••• Ayant remarqué l'attitude "boudeuse" de la population
Mbang à l'égard de l'Opération, un des premiers Directeurs de
l'Opération invita M. DIHANG NDOP Paul à entrer comme magasinier
à la SODENKAM. Instruit, ayant fait ses études à Douala, proprié-
taire d'un bar à Makita, quartier de Nkondjok, employé à la SO
DENKAM, Président de la Sous-Section UNC de Nkondjok, l'actuel
chef de Canton apparaît à la fois comme le défenseur des intérêts
Mbang, et nous avons vu qu'ils étaient parfois en opposition avec
le déroulement de l'Opération, et à la fois comme un modèle d'in-
tégration active à la nouvelle situation.
Les dirigeants de l'Opération gardent le souvenir d'un
accueil réticent de la part des populations autochtones lors de
l'implantation des villages pionniers autour de Nkondjok, et la
compare à l'attitude favorable du chef de Sohok (1). Les pre-
miers pionniers ont en effet été hébergés par les villageois de
Sohok et Ndokban en attendant la construction des campements
provisoires, et la Kola partagée. Cependant un rapport de la
SCET-COOP (2) fait preuve de réalisme : cette attitude favorable
du chef de Sohok serait "quelques fois contre l'avis des aut~es
notables", et "ceci est peut être dQ~à ce que nous lui avons con-
(1) 1111 semble, entre autres, que Nkondjok soit un point de résis-
tance sérieux à l'action entreprise. L'attitude particulière-
ment réservée du Chef de Canton de Mbang le laisse en tout
cas présager" (J. DEBRET - Etude de la liaison routière Ya-
bassi-Bafang et de la Mise en Valeur de la Partie Nord du
Département"du Nkam - 1966 - SCET-COOP - p. 47).
Cette réticence fut particulièrement énervante pour les diri-
geants de l'Opération. Le Responsable Administratif et Poli-
tique des Pionniers constatant l'absence de demande écrite
officielle s'insurge contre ce qui lui apparatt comme un man-
que de franchise: "On se conten~de travailler dans l'obscu-
rité pour susciter l'opposition, de murmurer et de saisir les
autorités administatives par l'intermédiaire des petits co-
pains" (Rapport d'activité sociale 1968 - p. 5).
(2) J. DEPRET - Etude de la liaison routière Yabassi-Bafang et
et de la mise en valeur de la Partie Nord du département du
Nkam - 1966 - SCET-COOP. - p. 44.
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sacré beaucoup de temps, et fait souvent des efforts personnels
en sa faveur". Le rapport note enfin que le Chef de Sohok espère
compter les nouveaux immigrés parmi la population dont il a la
charge 1 Autre fait qui montre que l'enthousiasme des gens de
Sohok aurait surtout été celui du Chef de villaf.e : auc~nhabi­
tant de Sohok n'a été intéressé par la confection de nattes et
celles-ci durent être achetées aux Dibum (1).
Lorsque l'Opération atteignit Nkondjok la situation
n'était plus la même :
l'immigration apparaissait de plus en plus massive
- la population autochtone de Nkondjok était nettement plus
importante que celle de Sohok
- les terroirs pionniers projetés encadraient trop étroitement la
population autochtone de Nkondjok.
C'est sur ce problème de délimitation des terroirs
pionniers que la réaction de la société autochtone fut vigoureuse
et se trouva exprimée par le Chef de Canton Mbang. Le terroir de
Malé fut maintenu mais ses limites Est repoussées de plusieurs
centaines de mètres parallèlement â la route, les limites nord
de Matoubé furent également repoussées vers le Sud, quant au vil-
lage prévu â l'est de Nkondjok, il fut supprimé du projet.
Ce "dégagement" de l'espace autochtone de Nkondjok se révèle,
aujourd'hui, quelques années plus tard, une initiative heureuse
lorsqu'on considère l'actuel développement du centre de Nkondjok.
Malgré sa position ambigüe, car son progressisme est
freiné par l'autonomie conservatrice des chefs de famille, le pou-
voir cantonal apparaît comme le lieu de contact privilégié entre
la société Mbang et l'Opération. Aussi n'est-il pas étonnant que
de fortes tensions se situent à ce niveau. Nous pouvons penser
qu'une adhésion plus active de la population autochtone aux nou-
velles structures politiques et économiques qui s'établissent,
dépendra en partie de l'évolution du rôle de ce pouvoir cantonal.
(1) J. DEPRET - Etude de la liaison routière Yabassi-Ba~ang et
de la mise en valeur de la Partie Nord du département du Nkam
1966 - SCET-COOP. - p. 44.
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Traditionnellement la hiérarchie en terme de parenté, à
l'intérieur de chaque clan et lignage, est la seule différencia-
tion sociale qui importe, en plus de la distinction entre hommes
et femmes. Cependant le contexte de traite avait introduit la
possibilité d'une certaine promotion par enrichissement: capi-
talisation de femmes, possession d'une main ct'oeuvre service. La
société Mbang distingue l'homme libre (kwênza) du captif acheté
(m'yong) et du fils d'esclave (mbiahi). L'agriculture de plan-
tation,qui fut adoptée dès le début de la colonisation par
les Mbang,donne à certainSle statut cte "planteur". L'encadre-
ment agricole souligne d'ailleurs la pertinence de cette réus-
site économique en désignant dans chaque village un "chef
planteur". Les chefs de famille les plus riches du village
n'hésitent pas à construire un habitat moderne, en faisant
appel aux compétences professionnelles des pionniers. En plus
du chef de vilfage administratif, d'autres rôles
sont apparus: ,Président de Comité de Base UNC,
Chef du groupe d'auto-défense (milice du village formée pour
résister aux attaques des maquisards). Il semble que le contrô-
le social laisse une certaine promotion individuelle et soit
moins étouffant que dans la partie méridionale du pays Bassa.
Cependant aucune autorité ne peut s'affirmer indépendamment
de l'accord des chefs de famille. La moindre décision publique
exige la réunion de tous.
281
C - LES MOUVEMENTS DE POPULATION PROVOQUES PAR L'OPERATION
La répartition de la population de la Sous-Préfecture
de Nkondjok se trouve profondément modifiée par le développe-
ment de l'Opération. Un recensement démographique s'est déroulé
en 1966, mais depuis cette date aucune étude statistique ne
permet d'établir de comparaison chiffrée, et de mesurer quan-
titativement les changements. Nous pouvons cependant observer
les phénomènes suivants, à défaut de pouvoir les mesurer:
1 - le chantier de la route a provoqué un appel important
de main d'oeuvre (300 employés en 1969). Actuellement,
La SODENKAM en employant beaucoup de manoeuvres pour
s~s pépiniêres et son Centre d'Appui Technique continue
d'offrir des salaires (418 employés en Août 1971). Les Dibum
et les originaires de l'Est de la Makombé apparaissent
nombreux parmi ces salariés.
2 - la population Mbang s'est très rapidement installée le lonr
de l'axe routier et la superficie moyenne des nouvelles
exploitations augmente. Le recensement agricole de 1968 note
le progrès intervenu depuis l'ouverture de la route.
"••• la superficie moyenne de l'exploitation passe del10 à
157 ares sur la route (de 1966 à 1968), elle diminue de
moitié en brousse (110 à 55 ares) 1 la petite exploitation
de subsistance, souvent inférieure à un demi-hectare, de-
vient la rè~le le lon~ des pistes piétonniêres (57 %en
1968). Cela est dû essentiellement à la diminution de l'ef-
fectif de la famille. Les exploitations de plus d'un hec-
tare, 42 % du total en 1966, ne représentent plus aujourd'hui
que 14 %.
Le lon~ de la route, le phénomène est inverse: on voit
doubler le nombre d'exploitations de plus d'un hectare (38 %
en 1966, 72 % en 1968). Cette augmentation étant due d'une
part à l'installation des champs vivriers le long de la
route sur les défrichements latéraux, et d'autre part 'aux
débouchés que les autochtones ont trouvés pour écouler leurs
récoltes auprès des militaires et des pionniers dont les
champs n'avaient pas encore produit de récolte."(l)
-(1) P. CAPOT-REY, D. AUDEBERT, R. OWONA - Opération Yabassi-Bafang.
Enquête Agricole. Direction de l'A~riculture - mai-juin 1968-
p. 9.
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Devant de tels progrès les responsables de ce recense-
ment agricole ne cachent pas leur surprise : "cela correspond à
un sursaut d'énergie de la population autochtone ••• Cette popu-
lation que l'on croyait irrémédiablement réfractaire à l'effort
commence donc à manifester son activité ll 1(1).
3 - Des orlglnaires du Mbang, stimulés par le développement ac-
tuel de la Sous-Préfecture de Nkondjo, n'hésitent pas à
rentrer. On trouve ainsi, dans chaque villa~e autochtone
des jeunes qui ouvrent une plantation. Ils reviennent sou-
vent du Mungo où ils ont pu observer des plantations de
caféiers bien entretenues. Il s'ap.it donc d'un apport
dynamique.
4 - Nous avons déjà noté une immigration spontanée de bamiléké
du Petit-Dibumqui achètent du terrain aux autochtones (2).
Le phénomène reste encore très limité.
5 - Rappelons aussi la formation de villages pionniers autochtones
(Ndocktiba, Madip et dernièrement Tarn).
6 - Le déplacement de population le plus important concerne les
originaires de l'Est de la Makombé. Les Bakwa, Tongo, Moya et
Mbiam s'étaient déjà réfugiés entre la Makombé et Nkondjok
lors des troubles. Ils y établirent leurs plantations. Les
chefs de Canton de cette zone résident tous actuellement à
Nkondjok (à l'exception du Chef de Moya). Avec les offres
d'emploi de la SODENKAM, l'émigration en direction de Nkondjok
a continué et actuellement les quartiers de la partie Est de
Nkondjok sont composés en grande partie de ces originaires,
(par exemple le quartier Nylon). Cette population est active,
ouvre des plantations, organise des groupes de travail (3)
(1) P. CAPOT REY, D. AUDEBERT, R. OWONA - op. déjà cité -p.l0.
(2) Il Y a achat du terrain lorsque celui-ci est déjà défri-
ché. Si c'est de la forêt, le nouvel arrivant demande
l'autorisation au chef de famille le plus proche et lui
verse des cadeaux afin d'entretenir de bonnes relations.
(3) Au quartier Nylon, sous l'animation de Mme GENTILLE, 50
femmes sont inscrites et se répartissent en 9 ~roupes.
Chaque groupe fonctionne deux fois par semaine de 7 heures
à 13 h 30. Parallèlement un groupe d'hommes réunit 22
adhérents.
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Nkondjok, "Village des éléphants" et fief des Yamatun,
connait depuis 1952 le destin d'un centre administatif se-
condaire. Sa population atteignait presque 1.500 habitants
en 1966/67 ·et se répartissait en de nombreux quartiers ru-
raux : Yamissang, Yamatoum-Massongo, Manguélé, Mallé II
Makita, Mbfma, Yamatoun-Sahé,Nkon~malang. Depuis le début
de l'Opération, Nkonojok a bénéficié des bureaux de la nou-
velle Sous-Préfecture et des installations de la SODENKAM
(bureaux,. logements des cadres, garage, ferme expérimentale,
etc ••• ). La Gendarmerie vient de construire en dur •..' Le centre
administratif prend donc forme. Par ailleurs les. apports dé-
mographiques : ?riginaires de l'Est de la Makombé, employés
de la SODENKAM, etc ••• établissent une continuité da.ns l' ha-
bitat et les divers quartiers forment de plus en plus un même
espace semi-urbain. En plus de ces quartiers"on peut ajouter
les villages pionniers de Malé et de Matoubé qui sont pro-
,ches. Le marché de Nkondjok est animé. Des bars et des bouti-
ques se sont ouverts sur l'initiative d'autochtones et de
pionniers. Aujourd'hui,NKondjok donne l'impression d'un petit
centre du Mun~o avec ses cases en carbottes qui se recouvrent
de tôles, ses nombreuses c?nstructions, l'ambiance de son
centre.
Ce centre se développe en symbiose étroite avec le mi-
lieu rural environnant. D'une part, parce que la population
autochtone est rurale, d'autre part parce que les employés
de la SODENKAM et de l'Administration cherchent à ouvrir une
plantation qui sera le complément nécessaire à leur salaire.
Les salaires restent en effet insuffisants par rapport à
l'inflation des prix causée par le faible trafic routier. Le
salarié est également soumis à la menaoe du licenciement,
lors des compressionS budgétaires de la SODENKAM.
Un recensement démographique de Nkondjok serait sou-
haitable pour évaluer cette croissance aussi rapide. Celle-
ci continuera si Nkondjok bénéficie des équipements nécessai-
res au développement futur de la région : établissements sco-
laires, ·usine à café, etc •••
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CON C LUS ION
La colonisation a~ricole, telle qu'elle se déroule ac-
tuellement dans la Sous-Préfecture de Nkondjok, induit des effets
qui agissent dans le sens d'un développement régional. Le "ré-
veil" de la populat·ion autochtone, le retour des originaires,
l'immigration spontanée, s'ajoutent à l'installation des pion-
niers, pour ouvrir des plantations sur l'ensemble des cantons
Mbang et Bandem Rive Gauche. Ce développement de l'agriculture
de plantation rend possible l'organisation du commerce: pion-
niers ex-gardes civiques et autochtones revenus au pays avec
quelques économies n'hésitent pas à investir. Il est d'une ex-
tr~me importance que ce soit des agents sociaux locaux qui as-
sument cette fonction commerçante car on peut supposer que les
bénéfices seront réinvestis sur place, soit à l'agrandissement
de la boutique, soit au lancement d'autres activités. Sans doute,
les difficultés de circulation (l'état de la "falaise" en saison
des pluies, et l'absence de pont à Yabassi qui laisse Nkondjok
dans un cul de sac) ont-elles retardé l'irruption dans la nouvel-
le zone des circuits commerciaux externes qui auraient pu con-
currencer les initiatives locales. Mais il est remarquable que
l'esprit d'entreprise se soit manifesté très tôt.
La mise en valeur d'une plantation n'est pas considérée
comme une fin en elle-même, mais comme un moyen: la base écono-
mique stable capable de supporter d'autres activités non-agricoles.
C'est ce que nous avons appelé "le projet pionnier". Ce projet
est d'autant plus dynamique que la population immigrée arrive
avec un niveau d'instruction notable et une expérience de mé-
tiers non-agricoles les plus divers, constituant ainsi un capital
humain prêt à jouer son rôle dans une économie diversifiée et
complexe.
Les agents sociaux feront donc preuve de plus en plus de
leur capacité d'investir, au fur et à mesure des revenus de leur
plantation. Reste à savoir si le développement de la région de
Nkondj ok sera capable de retenir .c.e.s investissements. Ceux-ci
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pourraient s'effectuer dans les chefferies d'origine, par exem-
ple par la construction d'une résidence secondaire susceptible
d'être louée, ou dans le milieu urbain le plus proche. Certain~
infrastructures restent encore à réaliser pour donner toute
l'ampleur souhaitable aux initiatives locales. Notre étude pros-
pective de la société pionnière reste en fait dépendante des
aménagements régionaux futurs.
La réalisation d'un pont sur le Wouri à Yabassi est pré-
vuedans le 111 0 Plan. Elle fera de la route Yabassi-Bafang un
axe parallèle au Mungo. Un des avantages immédiats sera la possi-
bilité de ravitailler Douala en produits vivriers. Il serait sou-
haitable d'ailleurs que cette commercialisation soit organisée
avec la participation des autochtones car nous avons vu que les
cultures vivrières des exploitations pionnières n'auront qu'une
place restreinte au terme de l'avancée du front de défrichement.
L'amélioration de l'axe routier entre Nkondjok et Bafan~
apparaît, aussi, indispensable. Un revêtement de goudron à
l'endroit de la "falaise"et des collines glis~antes entre Ndok-
ban et Ndock-Samba, débloquerait le trafic routier lors de la sai-
son des pluies et l'intensifierait. Le transport des marchandises
et des personnes serait moins onéreux. Il est urgent de sortir 1a
zone de l'époque des taxis héroïques et des L~nd Rover tout ter-
rain ! A noter que l'intensification du trafic facilit~rait les
visites reçues par les pionniers et aiderait ainsi au recrute-
ment, au moment même où le paysage de la zone de colonisation
s'humanise de plus en plus.
A cette plus grande articulation entre la zone et l'ex-
térieur doit correspondre, à l'intérieur même de la zone, une
meilleure articulation entre les immigrés et les autochtones




L'économie pionnière est centrée sur la plantation et ne
peut se suffire à elle seule. D'une part pour sa consommation
en huile, d'autre part pour ravitailler le centre semi-urbain de
Nkondjok en produits vivriers lorsque celui-ci aura une popula-
tion non-agricole importante. L'économie autochtone apporte ces
compléments nécessaires, à condition toutefois que des aménage-
ments permettent son inté~ration, notamment.par un réseau
de pistes secondaires.
a) reliée à Nkondjok par une piste carrossable, la zone de Ndoma-
lang, à l'ouest de Sohok, peut assurer l'approvisionnement de
Nkondjok en produits vivriers. A noter, en outre, que cette
zone a la possibilité de pêcher quelques poissons dans le
Nkam qui seraient les bienvenus sur les marchés locaux.
b) les pays Dibum, Moya, Mbiam et Basubjang, restent pourvoyeurs
d'huile de palme et alimentent les marchés de Nkokbang-Matin
et de Sohok, et ceux de Bazu et de Bankambé sur le rebord du
plateau Bamiléké. Cette zone conserve encore un capital humain
non-négligeable. Cependant l'exemple de Bakwa et de Tongo
témoigne d'une menace à court terme: celle d'un exode rural
massif à l'ouest de la Makombé et à Nkondjok, si ces pays
restent enclavés. La piste carrossable atteint déjà la Makombé
à Madip. Un pont à cet endroit exige un ouvrage d'art et donc
un investissement important. Il permettrait de sauver cette
région de son sous-équipement actuel, de conserver son capital
humain, de la rendre complémentaire. à la zone pionnière, d'or-
ganiser la commercialisation de l'huile de palme en direction
de Nkondjo~ du Bamiléké et de Douala. Cet investissement se-
rait assurément moins onéreux qu'une remise en valeur de ces
régions après qu'elles aient été définitivement abandonnées.
Le franchissement de la Makombé par un pont décidera du sort
de cette zone où se trouvent sans doute les plus belles pal-
meraies du Cameroun.
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Ces deux zones dont nous soulignons la complémentarité
par rapport aux villages pionniers, et qui peuvent jouer un
rôle important dans la diversification économique de la Sous-
Préf'ecture de Nkondjok, sont menacées à court terme par l'absen-
ce de voies de communication les reliant à l'axe routier princi-
pal et par un plan directeur de l'Opération qui prévoit l'occupa-
tion maximum du périmètre de colonisation par des villages pion-
niers. Ce plan directeur méconnait profondément l'occupation de
l'espace par les sociétés autochtones (notamment l'exploitation
du palmier à huile), ne prévoit pas les effets secondaires
(retour d'originaires, immif,ration spontanée, développement se-
mi-urbain de Nkondjoket à un degré moindre de Sohok). Il fait
preuve d'une politique intégrationniste rigide (les villages
autochtones actuels se retrouvent numérotés à l'égal des futurs
villages pionniers 1) et est, en cela, nettement en retrait par
rapport aux cartes établies par les études préliminaires et qui
prévoyaient de larges zones réservées aux autochtones autour de
leurs emplacements actueJA
Une telle politique intégrationniste menace directement
les sociétés autochtones en leur posant une alternative qui
ressemble à un ultimatum : rester dans une situation marginale
où accepter la présence d'un village pionnier proche, ce qui en-
traine le départ des jeunes comme pionniers. Ceux-ci sont satis-
faits de bénéficier de l'aide de l'Etat pour la mise en valeur
d'une plantation, mais c'est au prix d'un éclatement de leur pro-
pre société et de la disparition de son originalité économique.On
voit mal en effet comment des adulte~ ayant déjà une plantation
et une palmeraie, et un statut social dans leur société tradi-
tionnelle, pourraient se faire pionniers
Pour les sociétés autochtones à l'est de la Makombé,
cela signifie l'émigration des éléments jeunes, et le villaf,e de
Madip en est le prototype. Cette hémorragie des éléments les
plus dynamiques de ces sociétés signe leur disparition à plus
ou moins long terme. Dans l'immédiat, cet apport autochtone
entre dans les bilans des campagnes de recrutement et laisse q
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penser qu'un effort est fait en faveur des autochtones. Cepen-
dant, cette politique intégrationniste supprime toute possibili-
té d'établir une complémentarité économique entre immigrés et
autochtones. Or cette notion de complémentarité économique entre
groupes sociaux distincts mais résidant sur un même territoire,
nous apparaît comme le début d'une économie plus complexe où les
échanges locaux se multiplient et où les activités économiques se
diversifient.
Le développement d'une telle complémentarité économique
exigerait, outre la création, d'un réseau de pistes secondaires,
un encadrement agricole renforcé des populations autochtones, et
l'organisation des circuits commerciaux.
Le développement régional suppose également la formation
d'un pôle urbain capable de résister à l'attraction des villes
les plus proches : Bafang, Yabassi, Douala. L'organisation du
commerce et des services va dans ce sens jde même que l'implan-
tation d'une future usine à café. Nkondjok doit pouvoir aussi
s'équiper socialement: collège secondaire, centre postal, pro-
pharmacie, dispensaire et maternité etc ••• De tels besoins de-
vraient être considérés comme prioritaires dans les programmes
de construction. Ils éviteraient de trop fréquents déplacements
à Bafang et complèteraient l'humanisation de la zone.
Compte-tenu des orientations du IIIème Plan visant à
diversifier l'économie nationale et à spécialiser les diverses
régions, nous pouvons nous demander ce qu'apporte en ce domaine
la nouvelle région qui vient d'être mise en valeur. Remarquons
d'abord que café et cacao sont déjà cultivés sur une grande
partie du Sud-Cameroun, mais la région de Nkondjok a l'origina-
lité de se situer à l'interférence des deux aires de culture.
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Elle échappe ainsi à la monoculture et présente un équilibre entre
les deux productions. L'originalité économique de notre région
réside par ailleurs dans le niveau d'instruction, la formation
professionnelle, et le "modernisme" des pionniers. Ce capital
humain autorise l'espoir qu'une politique visant à améliorer les
rendements et la qualité de la production, rencontrera un terrain
favorable, malgré la valeur culturale moyenne des sols. La SO~
DENKAM s'est fixé d'ailleurs de tels buts. L'adhésion pratique
du pionnier, dès son instal1ation,à cette politique du rendement
qualitatif nécessite cependant la mise en place d'un système de
crédit agricole. Le budget du pionnier,avant les premiers rende-
ments notables de sa plantation,est en effet insuffisant pour
investir dans les traitements phytosanitaires et les engrais.
Nous avons cru devoir formuler ces considérations con-
crètes dans la mesure où le devenir de la société pionnière dé-
pend étroitement de l'aménagement actuel et futur de la région de
Nkondjok. Ce devenir est en liaison avec les sociétés autochtones
et s'inscrit dans un développement régional. C'est finalement
dans un tel contexte qu'il faut ressituer toute entreprise de
colonisation agricole dirigée. En cela, l'Opération Yabassi-
Bafang révèle, à l'état naissant, des dynamismes dont l'observa-
tion est pertinente pour une sociologie du développement. C'est
le cas privilégié où une intervention financière et technique
de grande envergure correspond concrètement aux besoins des po-
pulations concernées. Cette compatibilité explique le rapport
dialectique qui s'est établi entre les initiatives des agents
locaux et les investissements publics. Au moment où les initia-
tives locales se multiplient on ne peut que souhaiter qu'un tel
rapport se continue.
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CON C LUS ION
Entreprise de colonisation agricole dirigée, l'Opéra-
tion Yabassi-Bafang aboutit à la formation de villages d'immi-
grés. L~étude de ce nouveau milieu social, que nous avons
appelé "la société pionniêre", aurait pu rester ponctuelle
dans le temps et l'espace.
L'Opération a, en effet, été formulée et financée dans
une conjoncture historique bien précise: en 1966, aux lende-
mains des troubles de l'Ouest, au moment où l'émigration bami-
léké devait être orientée ailleurs que vers le Mungo - les con-
flits fonciers y étant particuliêrement violents - et où la pa-
cification achevée posait le problême d'une reconversion des
gardes-civiques. Cette Opération rentabilisait d'autre part,
sur le plan économique, une route stratégique nécessaire à la
liquidation définitive des maquis du Nkam. Par rapport à l'émi-
gration bamiléké spontanée qui a pris de l'ampleur dês les
années 20, l'Opération Yabassi-Bafang reste un évênement con-
joncturel, récent et particulier~ et ne concerne qu'une partie
três limitée de l'ensemble des mouvements migratoires qui affec-
tent la Région Ouest.
De par sa situation géographique, la nouvelle zone de
colonisation présente encore une articulation insuffisante par
rapport aux principaux centres et axes économiques de l'Ouest-
Cameroun. Elle se situe,. en effet, dans la partie nord du dé-
partement du Nkam, région restée três longtemps enclavée et donc
marginale. Le nouvel axe routier qui descend du plateau bamiléké
et la traverse du nord au sud, rompe son isolement, permet un
développement de l'agriculture de plantation et l'augmentation
rapide de son poids démographique. Il reste cependant à complé-
ter l'infrastructure afin de mieux intégrer cette zone dans une
économie régionale.
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Malgré le caractère particulier de cette zone d'immi-
gration, nous avons été amené à resituer les villages pionniers
dans l'ensemble de la Région Ouest et du département du Nkam.
Et c'est finalement la connaissance de ce contexte qui facilite
l'analyse des rapports sociaux fondamentaux qui s'élaborent dans
cette nouvelle zone d'immigration. Nous rappellerons ici l'inté-
rêt de ces détours dans le temps et l'espace pour l'appréhension
de notre objet.
1- Les villages d'immigrés récents sont à considérer comme
un nouveau milieu où opère un processus d'organisation sociale
qui aboutit à une différenciation et une hiérarchisation des
éléments sociaux. Dans le cas des villages pionniers de l'Opéra-
tion Yabassi-Bafang, ce processus est observable à son état
naissant. Il a l'avantage de ne pas être limité par la matéria-
lisation d'un univers villageois préexistant, comme c'est le
cas lorsque les nouveaux venus s'implantent dans un village
d'autochtones Ou d'anciens immigrés.
Cependant, il serait erroné de faire partir ce proces-
sus d'un point zéro où les futurs membres d'un même village se-
raient à égalité. Les conditions d'installation établies par
l'organisme chargé de la gestion de l'Opération fournissent un
premier cadre: lotissement de l'habitat et du terroir, présence
et rôle du moniteur agricole, institutions mises en place avec
l-Iaide de l'encadrement dans chaque village (Comité de Direction
du village, Comité de Base du Parti U.N.C., Coopérative, Mu-
tuelle, etc ••• ). Ils introduisent aùssi des inégalités: nous
avons noté la situation privilégiée des ex-gardes-civiques, et
la valeur culturale inégale des lots. Le processus d'organisa-
tion sociale reste donc dépendant, en partie, des rapports d'ex-
tériorité que la société pionnière a nécessairement avec l'en-
cadrement.
Malgré cette dépendance, les immigrés conservent des
possibilités d'initiative sociale. D'abord dans-les institutions
mises en place avec l'aide de l'encadrement: élection des res-
ponsables, discussions des problèmes communs au niveau de chaque
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village et au niveau de la zone entière;capacité de co-gestion
dont font preuve les pionniers dans des organisÏTle's'~co'inme la coopé-
rative et la Mutuelle,"rnilitantisme" qui assure le bon fonction-
nement des structures. Mais aussi, dans des institutions plus
spontanées dont l'exemple le plus pertinent est l'association
de danse traditionnelle qui véhicule, avec elle, l'héritage des
anciennes sociétés coutumières du pays Bamiléké.
Ces initiatives sociales utilisent un modèle culturel
traditionnel qui a déjà fait ses preuves lors du peuplement des
plateaux de l'Ouest-Cameroun et qui est à la base de l'organisa-
tion de la société Bamiléké. Nous avons qualifié provisoirement
ce modèle de "Tikar" ,du nom du groupe ethniqu~ d'où sont. part-is
les premiers migrants qui peuplèrent le plateau Bamiléké~ Il
oriente l'individu vers une activité économique susceptible de
lui procurer un enrichissement rapide. A l'époque pré-coloniale,
la participation aux circuits de traite rendait possible une tel-
le stratégie. Aujourd'hui, l'agriculture de plantation et le
développement du commerce donnent l'espoir d'un tel enrichisse-
ment. Le capital économique, ainsi accumulé l sera ensuite con-
verti en prestige social. La générosité et la puissance entre-
tiendront une clientèle que la possession d'un titre de nota-
bilité autorisera à constituer en association coutumière.
Ce modèle reste particulièrement op~rant dans les zones
d'immigration récente et explique le démarrage rapide de la .ie
sociale. Certes, ce modè~e ne se traduit plus en termes tradi-
tionnels car les chefferies Bamiléké ont été vigqu~eusement con-
testées lors de la décolonisation, du fait de leur intégration
à l'administration coloniale, et il est évident qu'il ne repro-
duit pas de nouvelles chefferies. Mais la vive compétitionéco-
nomique entre planteurs, le "militantisme" des pionniers dans
les institutions villageoises, les conflits pour l'accès aux
postes de responsabilité, le désir d'investir dans des activités
non-agricoles dès que possible, sont comparables à la stratégie
traditionnelle. Cette attituqe fondamentale fait apparaître les
Bamiléké comme une des ethnies les plus "dynamiques" du Cameroun.
293
C'est donc en termes de continuit€, plus que de ~upture
"qu'il s'agit d'interpr€ter l'€migration Bamiléké au XXo si~cle,
son expansion actuelle, et sa pr€sence dans les secteurs les
~lus avanc€s de l'€conomie nationale. La connaissance des mou-
vements migratoires pr€-coloniaux est donc de la plus haute im-
portance pour saisir les m€canismes d'adaptation d'une soci€t€
qui se r€vèle être particulièrement sensible au contexte €cono-
mique. Notre €tude pr€sente comporte donc, n€cess~irement, une
dimension historique importante. Nous la prolongerons, dans les
ann€es à venir, par une meilleure connaissance de la partie m€-
ridionale du plateau Bamil€k€ (d€partements du Haut-Nkam et du
Nd€) dont l'histoire €conomique pr€-coloniale s'est d€roul€e en
liaison €troite avec le commerce de traite qui s'exerçait à par-
tir de la côte; et qui a €t€ une des zones de l'Ouest la plus
marqu€e par l'émigration au XXème siècle.
2- Les mouvements migratoires, qui affectent l',Ouest-Came-
roun au XXèrne siècle, ont pris de l'ampleur avec le besoin en
main d'oeuvre pour les plantations allemandes de la région de
Buéa, pour la construction du chemin de fer du Mun~o, et le dé-
veloppement économique de Douala et de Nkon~samba. Cette émi~ra­
tion, provoquée à ses d€buts, est devenue spontanée lorsqu'il
s'est agi pour les Bamil€k€ de rechercher en forêt l'espace dis-
ponible pour ouvrir une plantation de café. L'ensemble du Mungo
et de la région de Foumbot se sont trouvés ainsi mis en valeur,
et chaque chefferie a fourni un contingent appréciable à cette
colonisation agricole. L'intensification du commerce a, par
ailleurs, suscit€ l'implantation de communaut€s Bamil€k€ dans
chaque centre administratif du Sud-Cameroun. Cette expansion
rurale et urbaine élargit considérablement les possibilités
résidentielles et professionnelles de l'individu Bamiléké qui
cherche à acquérir un statut social. Celui-ci trouvera un ré-
seau de parents dispersés dans toute la région de Douala, qui
lui servira d'appui dans sa recherche d'une activit€ économique
susceptible de lui procurer une promotion individuelle. Il
pourra compter, aussi, sur l'entraide des ori~inaires de sa
chefferie et de son département. La mobilité géographique est
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dans ce cas en relation étroite avec la mobilité sociale.C'est
ainsi que les pionniers ont véçu, souvent, plusieurs étapes mi-
gratoires antérieures où ils ont exercé des métiers les plus
divers allant des activités agricoles salariées à un essai d'in-
tégration professionnelle au milieu urbain (dans une ville Ba-
miléké, dans un centre du Mungo, ou à Douala).
L'individu se fait pionnier pour réaliser un projet à
long terme. Il a pu constater qu'une formation professionnelle
ne suffisait pas en elle-même s'il n'avait pas les moyens de
s'établir à son propre compte,ni une rentrée d'argent, régulière
et suffisante, capable de soutenir les aléas d'une activité du
secteur tertiaire. Il a pu constater,aussi, la fragilité des
petits salaires en milieu urbain. Devenir planteur signifie,
dans un premier temps, devenir propriétaire d'une case moderne,
avoir la garantie d'un revenu annuel et un avenir assuré. Dans
un second temps, il s'agit, pour les éléments les plus dynami-
ques, d'investir dans des activités commerciales ou artisanales
en utilisant les compétences professionnelles acquises antérieu-
rement. Ces investissements pourront se faire dans la zone de
colonisation, dans un milieu urbain proche, ou dans les cheffe-
ries d'origine. Lorsque l'activité non-agricole complémentaire
prendra de l'importance, un aide-familial ou un gérant pourra
remplacer le pionnier pour l'entretien de sa plantation.
La zone de colonisation agricole, du fait des expérien-
ces professionnelles antérieures des colons et de leur capaci-
té d'initiative économique, bénéficiera d'activités non-agricoles
et sera, de plus en plus, en symbiose avec le milieu urbain. Le
fait pionnier, n'est pas un simple retour à la terre. Il établit
un lien entre agriculture et secteurs secondaires et tertiaires,
un échange ville-campagne. L'émigration Bamiléké n'est pas
synonyme d'exode rural, mais tend à réaliser l'intégration de
l'agriculture dans une économie plus complexe.
Une meilleure connaissance des zones de départ de
l'émigration Bamiléké, l'étude historique de la mise en valeur
du Mungo, et de l'émigration urbaine à Douala, devraient per-
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mettre de situer plus précisément le rôle de l'agriculture de
l'Ouest-Cameroun, et la façon dont les individus les plus entre-
prenants l'utilisent dans leur stratégie pour accéder aux sec-
teu~s économiques les plus dynamiques de l'économie nationale.
Le projet pionnier révèle d'une façon pertinente cette évolution
économique de l'Ouest-Cameroun qui se fait sous l'impulsion de
multiples initiatives locales.
3- La Sous-Préfecture de Nkondjok bénéficie, non seulement
de l'infrastructure routière qui· rompe son isolement, d'un en-
cadrement agricole et administratif renforcé, et d'équipements
sociaux, mais aussi d'un capital humain dont nous venons de si-
gnaler le caractère entreprenant. Lesp~rspectives de promotion
économique des immigrés coincident avec lèdéveloppement de l'en-
semble de la Sous-Préfecture de Nkondjok et du département du
Nkam. Les investissements des agents locaux ne pourront, en ef-
fet, être rentables que si l'axe Bafang-Yabassi intensifie son
traric routier, augmente son poids démographique, diversifie ses
activités._ En cela, la participation des populations autochtones
est essentielle, et le problème se pose d'une meilleure articu-
lation de l'Opération à l'ensemble de la·zone qui subit les
effets de cette entreprise de modernisation. L'intérêt que nous
avons porté aux sociétés autochtones correspond à une réflexion
prospective sur la pleine réalisation du projet pionnier. Un
aménagement de l'espace est nécessaire pour développer la complé-
mentarité économique que nous avons soulignée entre les immigrés
et les autochtones.
Ce développement du Nkam peut être qualifié de renais-
sance: l'histoire pré-coloniale enseigne qu'il s'agissait d'un
axe économique important mettant en relation la tribu courtière
des Duala, les Bassa de Yabassi, les populations forestières
massées le long du plateau Bamiléké, et enfin les chefferies
Bamiléké du rebord méridional de ce plateau.
L'observation de ce développement régional induit par
une entreprise de colonisation agricole de "terres neuves", mé-
rite d'être poursuivie. La mise en valeur de régions jusqu'à
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présent marginales est en effet une des principales préoccupa-
tions des autorités responsables. D'autre part, les problèmes
des régions surpeuplées n'en sont pàs moins préoccupants. Une
émigration dirigée est souvent envisagée entre ces deux pôles
démographiques de signe contraire. 'C'est le cas entre la Région
Ouest et le département du Nkam. Or, jusqu'à présent, de nom-
breuses entreprises de mise en valeur agricole ientées dans le
milieu rural africain ont été loin de donner les résultats es-
comptés par rapport aux investissements effectués. Une analyse
sociologique d~ ces opérations de développement permettrait
une meilleure appréciation des populations concernées par ces
interventions et des rapports d' e,xtériorité qui s'établissent
entre elles et les agents du développement. Elle révèlerait
les rapports sociaux fondamentaux, internes et externes, qui
se sont noués au cours de l'histoire et qui déterminent une
attitude ethnique en face des évènements. Le cas de l'Opé~ation
Yabassi-Bafang, au même titre que d'autres entreprises de colo-
nisation dirigée (Rive Gauche du Noun sous l'administration co-
loniale, périmètres d'accueil du Nord-Cameroun, etc ••.• ) met en
évidence les réactions différentielles des divers groupes ethni-
ques qui y participent, soit comme immigré, soit comme autoch-
tone. La réussite ou l'échec de l'entreprise dépend finalement,
en grande partie, de ces réactions. Notre étude a pu montrer
combien la mise en valeur agricole de la partie nord du Nkam
bénéficie non seulement d'investissements publics importants,
mais en plus des initiatives des agents locaux pionniers et
autochtones. La connaissance de ces dynamis~es locaux ne peut
que faciliter la continuation de l'oeuvre entreprise.
A première vue, les villages pionniers n'apparaissent
pas comme représentatifs de l'ensemble du phénomène migratoire
Bamiléké. Cependant, en les résituant résolument dans un con-
texte historique e~ spatial, nous avons cru pouvoir en saisir
la signification profonde. Nous nous sommes trouvé dans la po-
sition d'Edgar MORIN choisissant la commune bretonne de PLOZE-
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VET (1) : "un cas singulier, excentrique~•• le microcosme plodé-
métien concentre, dans son originale diversité, de ~ultiples
problèmes que sa sineularité et son excentricité posent de fa-
çon radicale". Les villages pionniers sont un des lieux oü se
manifestent le plus nettement l'attitude fondamentale de la so-
ciété Bamiléké par rapport à la modernité, et sa volonté de s'a-
dapter au nouveau contexte économique issu de la décolonisation.
En cela, la réussite sociale de ces villages témoigne de la




L'analyse sociologique des mouvements migratoires qui
affectent l'Ouest-Cameroun ne pouvait pas se faire d'emblée
sur une étendue aussi vaste. Nous avons choisi une zone d'immi-
gration relativement bien délimitée dans l'espace et dont la
taille démographique restreinte rendait possible une enquête di-
recte. Nous avons expliqué comment nous avons été amené pro-
gressivement à évoquer tout le contexte régional. Cette exten-
sion cpnsidérable de notre enquête ne nous a pas permis d'être
aussi exhaustif dans notre étude que nous l'aurions souhaité.
De nombreux points restent à approfondir. Cette première rédac-
tion vise à rassembler nos documents recueillis sur le terrain
ou lors de nos lectures, et à les coordonner en fonction de
notre problématique. Notre présente étude est à considérer comme
un document de travail.
Nous n'avons pas hésité à donner le maximum de rensei-
gnements sachant l'intérêt local d'une étude de cette zone de
colonisation agricole qui reste encore méconnue. Un article plus
synthétique reprendra ces éléments pour en extraire les lignes
principales.
--------------~------------,----------------------------------
(1) Edgar MORIN Il COr.Hi:unc en France - La métamorphose de Plodé-
met" Paris - 1967 - ed. Fayard - p. 14 -
298
Nous n'avons pas hésité, non plus, à faire part de nos
réflexions sur le déroulement de l'Opération dans ses inciden-
ces sur les groupes sociaux concernés, et sur le développement
régional de la partie nord du Nkarn. Ces quelques réflexions
sont proposées à la discussion.
Nous n'avons traité que des aspects sociaux qui sont
liés au phénomène migratoire et à la colonisation agricole. Il
ne s'agit donc pas d'un travail d'évaluation sur la gestion de
l'Opération, ni d'un bilan complet de ses activités. 'Ceci n'est
pas de notre ressort et nous sommes conscient de n'avoir pas
abordé tous les problèmes qui se posent aux responsables de
cette entreprise.
Cette étude n'est que le début d'une enquête plus
générale sur les mouvements migratoires qui affectent les
Régions Ouest et Littoral; et une extension à l'ensemble du
Cameroun pourra se faire ultérieurement. Nous espérons qu'une
telle étude aidera à mieux comprendre les processus d'adapta-
tion et d'intégration des diverses populations du Cameroun à
l'économie nationale et l'importance du facteur humain dans
la réussite ou l'échec des entreprises de modernisation.
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Le lecteur pourra trouver une bibliographie concernant l'Ouest-
Cameroun dans les deux ouvrages suivants :
- C. TARDITS : Contribution à l'étude des populations Bamiléké de
l'Ouest Cameroun - 1960 - édition ORSTOM - Berger Levrault.
- J. CHAMPAUD : Atlas régional Ouest 2 - ORSTOM 1971 -
Nous nous contenterons de donner ici une bibliographie sur
l'Opération Yabassi-Bafang et le département du Nkam.
- Dictionnaire des Villages du Nkam - ORSTOM 1970 - 26 p. mult. -
- La population du District de Nkondjok - Direction de la Statistique
générale et des comptes économiques - Yaoundé - 1966 - 23 p. mult.-
- R. DEPRET - Yabassi-Bafang : urbanisme et habitat - t.I - tronçon
Fopouanga - Nkondjok : note sur les terroirs et les villages projetés
1965 - 42 p. mult.
- Etude de la liaison routière Yabassi-Bafang et de la mise en valeur
de la partie nord du département du Nkam - esquisse de mise en valeur
agricole de la région test - SCET-COOP.- 1965 - 107 p. mult.
- Etude de la liaison routière Yabassi-Bafang et de la mise en valeur
de la partie Nord du département du Nkam - SCET-COOP.- 1965 - 5 tomes
- Opération Yabassi-Bafang - Mise en valeur de la Région du Nkam -
avant projet - SCET-COOP.- 1967 - 3 tomes.
- Marc Vène - Yabassi-Bafang, une opération intégrée de colonisation -
in Coopération et Développement, nO 26 juillet-Août 1969- p.33 à 41.
- P. CAPOT-REY, D. AUDEBERT, P. OWONA - Opération Yabassi-Bafang,
enquête agricole - Direction de l'Agriculture 1968 - 42 p. mult.
- MOMO Grégoire - Rapport d'activités sociales - dactylo
- SCET-COOP, puis SODENKAM - Rapports annuels de fin de campagne- mult.
KUEMNI TENANG GERMAIN - Aperçu historique sur l'Opération des pion-
niers de Mise en Valeur Agricole du Nkam - dactyl.- 2 tomes.
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- I.G.N. couverture de photographie aérienne. Mission A.E. 325/200
1966-67.
- I.G.N. cartes au 1/50.000ême
et ld).
Foumban (la et lb), Ndikiniméki (lc
- I.G.N. cartes au 1/200.000ème : Foumban-Dschang, Ndikiniméki
- SCET-COOP - Carte des pentes au 1/20.000ème •
- GEOTECHNIP - Carte de la zone pilote au 1/20.000ême.
- GEOTECHNIP - Carte de synthèse de la zone test - 1/50.000ême
- S.M.U.H. - Tronçon Fopouanga~Nkondjok - Avant projet d'aménagement-
terroirs et villages projetés - au 1/20.000ême
- S.M.U.H. - Tronçon Fopouanga - Ndokiti - Avant projet d'aménagement -
terroirs et villages projetés - 1966 au 1/20.000ême.
- SCET-COOP.- Schéma de colonisation - au 1/50.000ème - 1969.
- SCET-COOP puis SODENKAM - parcellaire des terroirs au 1/10.000ême
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